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Sur la couverture de ce fascicule figure un détail du Portrait de 
Marie-Antoinette, par Mme Vigée-Lebrun. Cette peinture, con- 
servée au Musée de Versailles, est reproduite dans |’ « Histoire 
du Château de Bagatelle », par Georges Pascal, conservateur- 
adjoint du Musée Carnavalet, ouvrage qui vient de paraître aux 

Editions « Les Beaux-Arts ». 
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L'exposition de Bagatelle semble illustrer un mythe de Platon. On y approche de 
l'idée pure, sans jamais l’atteindre, et cet exercice à quoi l’on nous convie est déh- 
cieux. La rose, c’est la perfection, le divin, la fleur à son paroxysme, à l’état sublime, 
seule et incomparable... inaccessible à nos yeux trop fables, à nos mains trop lour- 
des. Ce qui reste sujet à notre prise, ce sont des images, des reflets, des ombres de la 
rose, de l’unique rose qui s’épanouit au delà de la caverne. A cette beauté pressentic 
et dont, peut-être, on se souvient, des nuées d'artistes de tous les temps se sont éver- 
tués à donner une forme sensible, pour nourrir leur plaisir, et le nôtre. Forme perpé- 
tuellement imparfaite, mais toujours amoureuse, car la Rose, c’est Eros. La voici sur 
les antiques monnaies de Rhodes, Vile parfumée de ce nom magique, ou bien écartelée 
sur les pièces d’or des Tudor — c'est en Angleterre qu'on la prit galamment pour 
panache de bataille à la fois dans deux camps adverses. Mais elle est aussi sur les bre- 
telles de Balzac, sur des porcelaines de toutes fabriques, en bordure des tapisseries, 
sur le sein ou dans la main des femmes, tenue droite comme un sceptre par des doigts 
délicats, malgré ses épines, ou épandue en guirlandes. Elle s'incruste dans les mar- 
queteries, et fleurit dans le bois ouvré des meubles. Elle prohfère dans les tissus et 
sur les robes légères, en marge des miniatures d'Orient ou d'Occident. Un passionné, 
Redouté, croit la capter en dessinant ses pétales avec un soin attendri, en comptant les 
piquants de son feuillage, et il nous laisse cent estampes radieuses... d'où la rose s'est 
envolée. Lavreince, Boucher, Fragonard, Debucourt nous la montrent tentatrice et 
voluptueuse, et parfois mal défendue. La rose, c’est un meuble de blason, une cible, 
une couronne, un timbre, un cachet, un diamant, une devise, un ordre, un motif, un 
insigne, un prétexte ou un symbole. Elle connaît dans l'argent, l'or, le bronze, le stuc, 
le marbre ou la pierre, dix mille incarnations. C’est le titre du plus long et du plus court 
des poèmes de France; elle se fait mystique dans les litanies; le plus illustre des poètes 
persans la consacre dans le vin de Chiraz; les Chinois la peignent sur de la soie. Elle 
est biblique et romantique, académique et révolutionnaire, car elle se revêt de toutes 
les nuances de l'esprit. Elle grimpe dans le jardin du curé, se dessèche à Jéricho, les 
plus savants horticulteurs parviennent à la rendre noire comme Satan, ou bien lui 
donnent des noms de femmes ou de maréchaux. Elle commente le portrait de la Pom- 
padour sur la breloque de Louis XV, mais c'est à la plus vertueuse que le pape la 
décerne. On la voit sur des jetons, des montres, des éventails ou des boîtes qui ne 
servent à rien. C’est une couleur et des couleurs, et la touche complaisante d'un pin- 
ceau qui s'évase : c’est aussi un parfum, car les fenêtres de Bagatelle s'ouvrent sur 
des parterres où s'achève cette épiphanie. 
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« Il est des licux où souffle l'esprit, » 
Maurice Barris, La Colline inspirée. 
« C'est un crime national que de laisser des 
ruines si précieuses dans cet état de profanation. » 
Mgr Dupan tour, Vaucoulewrs, 1869. 


Au pied de la colline abrupte et ro- 
cailleuse, la Meuse coule a travers un 
paysage auquel une floraison de tons déli- 
cats valut jadis le vieux nom de Vallico- 
lor. Sous le ciel pâle, baignée de lumière 
vaporeuse, cette « Vallée des Couleurs » 
tempère l’apreté de la campagne lor- 
raine, mais elle est tout en nuances. La 
gamme entière des gris s’y mêle, en juin, 
au vert de ces prairies célèbres à la 
ronde, qu’émaille l’abondance des fleurs; 
en octobre, à l’or fauve des bois; a la 
Noél, a la blancheur de la neige. 

Et les hommes ont subi le charme 
du paysage, cependant que la rudesse 
du climat trempait leur caractère: ainsi 
fut façonnée une race à la fois dure 
au labeur et profondément éprise de 
la terre; son histoire est trop souvent 
pleine .de pages douloureuses, mais ni 
les ruines, ni les invasions successives 
n'ont pu ébranler sa foi dans les destinées 
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du sol fécondé par son labeur, sa foi dans les destinées éternelles de la Patrie. 

L'âme du passant, aujourd’hui encore, se pénètre de tout cela, quand il sait 
entendre la voix mystérieuse des choses; ainsi s’en pénétrait Jeanne d’Arc voici 
cinq siècles, à l’heure où elle prenait conscience de la mission qui devait sauver le 
Royaume des Lys; aussi, avant de parler de Vaucouleurs et d'elle, importait-il 
d'évoquer l’atmosphère qu’on y respire. 

C’est sur cette colline, parmi les amas de décombres où disparaissent les ruines 
du château, que le sire de Baudricourt finit par s’écrier le 23 février 1429: « Va 
et advienne que pourra », écho misérable d’une autre parole: « Va, Va, Fille de 
Dieu », que ses voix faisaient retentir aux oreilles de Jeanne. 

Aussi n'est-ce pas seulement faire œuvre utile à la science que de tenter de 
ressusciter le chateau enseveli, c’est évoquer également, parmi les pages de. notre 
histoire, l’une des plus fécondes, parce qu’elle touche aux sources mêmes d’où jail- 
lissent, pour un peuple, les forces de vie. 

Cette résurrection, un enfant de Vaucouleurs, M. Henri Bataille, l’a entre- 
prise. Avant de parler de ses fouilles, rappelons ce qu'était la châtellenie de Vau- 
couleurs : « Projetée à l'extrémité des pays de la couronne, glissée en quelque sorte 
comme un coin entre les grands fiefs lorrains, la pointe vers les pays d’Empire, 
elle avait une mission particulière : elle était, dans ces régions, l’extréme avancée, 
l'enfant perdu de l'expansion francaise. »’. Son histoire remonte fort loin. Il 
semble, en effet, que l’homme soit venu se fixer sur le promontoire qui domine Vau- 
couleurs dès qu’il apparut dans la vallée de la Meuse, mais nous ne savons rien de 
précis jusqu’au x1° siècle. On croit que, vers 1026, Etienne de Vaux y établit un 
château * — dont on ne saurait dire s’il était de bois ou de pierre — qu’il défen- 
dait avec les sires de Reynel et de la Fauche. Devenu le repaire d’une bande de bri- 
gands qui ravageaient le Toulois, ce chateau fût détruit deux fois par une coalition 
des évêques de Toul et des ducs de Lorraine et de Bar *, puis reconstruit en 1069 
par Geoffroy le Vieil, seigneur de Vaucouleurs de 1059 à 1081. L'existence en cet 
endroit d’un chateau de pierre, datant de la seconde moitié du x1° siècle, nous 
parait à peu près certaine. Les sires de Vaucouleurs semblent, dès cette époque, 
avoir appartenu à la maison de Joinville, dont le seigneur le plus illustre fut Jean, 
sénéchal de Champagne et compagnon du roi Saint Louis. C’est une branche 
cadette de cette maison qui dut posséder la châtellénie pendant trois siècles, du 
xr au xiv*; l’un de ces Joinville, Gauthier (sire de Vaucouleurs de 1271 à 1304), 
qui accorda aux habitants maints privilèges, fut chanté par un poète du temps, 


FC Hanotaux, Jeanne d'Arc, Paris, 1911, p. 80. 
| 2. On ignore à quel moment fut bâti ce château; on constate seulement qu'il existait au début du x1° siècle; 
il devait appartenir à ce moment à Etienne de Vaux, seigneur de Joinville. Voir H.-François Delaborde, Jean 
de Joinville et les seigneurs de Joinville, suivi d'un catalogue de leurs actes, Paris, 1804, p. 13 et 14. 
,. & C'est l’évêque Udon (1052-1070) qui réussit, en 1056, à s’en emparer pour la première fois, après un 
Siège de trois mois, à l’occasion duquel le duc de Lorraine et celui de Bar lui avaient fourni un contingent de 


cinq cents hommes. Abbé Guillaume, Diocèse de Toul et de Nancy. Nancy 1866; t. I, p. 385 et 386. Confirmé 
par H.F. Delaborde, ouvrage cité, p. 14. | : r PPS CES 
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FIG. 2, — LE CHATEAU DE VAUCOULEURS. — LES RUINES DÉBLAYÉES. (Etat en 1937). 


Guillaume Guiart, lorsqu’il périt en 1304, à la suite d’un coup de main tenté par les 
Français contre la Bassée, au temps de Philippe le Bel’. 


A cele heure se desrenja 
Dont ce fut pitié et douleur 
Le droit sire de Vaucouleurs 
Qui n'iert vilain ne bobancier 
Qui s’alla emmi aux lancier, 
Sur le chaucie et ils l’occirent. 


Gauthier mort sans postérité, son frére Jean lui succéda; ce fut le dernier 
Joinville, sire de Vaucouleurs. Continuant l’œuvre séculaire qui, en brisant peu a 
peu la féodalité et en étendant progressivement le domaine royal, devait conduire 
à l’unité française, le roi de France allait mettre la main sur une chatellenie dont 
l'importance, face à l’Empire, lui était apparue. 


1. H.F. Delaborde, ouvrage cité, notes 1 et 5, p. 228. 
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Déjà Vaucouleurs avait servi maintes fois de lieu de réunion au Roi et à 
l'Empereur : au x° siècle, Robert le Pieux y rencontre l'empereur Henri IT; au 
début cu x111°, le prince Louis — le futur Louis VIII — représentant son père Phi- 
lippe-Auguste, y vint conclure avec Frédéric Il, sous les auspices de Conrad, évé- 
que de Metz, en présence de Ferri, duc de Lorraine, et de Renaud de Senlis, évêque 
de Toul, une alliance offensive et défensive. Devenu roi, Louis VIII revint à Vau- 
couleurs en 1224, pour revoir l’empereur et renouveler l'alliance, en présence d’une 
grande assemblée où figuraient, outre Conrad, légat du Saint-Siège en Allemagne, 
les archevêques de Mayence et de Cologne. En 1238, nouvelle visite royale : Saint 
Louis rencontre à Vaucouleurs l’empereur Frédéric. En 1299, Philippe le Bel et 
l'empereur Albert règlent leurs affaires au cours de l’entrevue des Quatre-Vaux — 
c’est aujourd'hui un bois, proche de Vaucouleurs — et la princesse Blanche, sœur 
du roi, épouse le prince Rodolphe, fils d'Albert '. 

C’est par voie d’échange que Vaucouleurs entra dans le domaine royal; nous 
possédons, en effet, le texte de 
différents actes, échelonnés du 
15 août 1335 au 5 juin 1341, 
qui règlent l’échange, au profit 
du roi de France, de la châtelle- 
nie et des terres de Vaucouleurs, 
contre la prévôté de Vertus, la 
seigneurie de Lachy et quatre 
vignobles sis à Bar-sur-Seine, 
lesquels deviennent la propriété 
de Jean IT de Joinville *. 

En 1358, pendant la capti- 
vité du roi Jean le Bon, Charles, 
régent de France, le futur Char- 


1. Dom Calmet, Notice de la Lor- 
raine, Nancy, 1756, t. II, pp. 721 et 722. 

2. H. F. Delaborde, ouvrage cité, 
Catalogue, n° 875, acte du 15 août 1335; 
n° 886, acte du 4 octobre 1337. En outre, il 
existe, aux Archives Communales de Vau- 
couleurs, une copie en date du 12 juin 1620, 
ainsi désignée : « Titre d'échange, en co- 
pie collationnée, de la Prévosté de Vau- 
-couleurs contre la Prévosté de Vertus et 
autres, fait entre Jean de Joinville et 
Philippe de Vallois, du 5 juin 1341. » Il 
semble donc qu'il fallut plusieurs actes pour 
mettre définitivement au point l'échange 
qui nous occupe, Delaborde fait remarquer 
que, le 15 novembre 1337, Jean II de Join- 
ville portait encore le titre de seigneur 
de Vaucouleurs; c'est qu'il ignorait l'acte 
FIG. 3, — LÉ CHATEAU DE VAUCOULEURS. — ARCHÈRK. définitif du 5 juin 1341. 
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FIG, 4, LH CHATEAU DK VAUCOULEURS, RUINES DE LA PORTE D'ENTRÉE, 


les V, avait donné la seigneurie de Vaucouleurs à Henri V, comte de Vau- 
démont, pour en jouir sa vie durant seulement’; mais, peu après son avène- 
ment au trône, à la mort de ce seigneur, Charles, devenu roi, en reprit posses- 
sion; son ordonnance du 4 juillet 1305 réunit inséparablement au domaine royal la 
ville et la châtellenie *, en même temps qu’elle confirme les habitants dans leurs 
privilèges, libertés et franchises *. 

Devenu voisin du duc de Lorraine, le roi de France conclut avec lui à Vau- 
couleurs, la semaine d’avant Pâques fleuries de 1367, une alliance destinée à répri- 


0 


1. H. F. Delaborde, ouvrage cité, Catalogue, n° 952. Acte du 4 août 1358. « Henri de Joinville, comte de 
Vaudémont, personnage au demeurant assez peu recommandable, avait cependant rendu à la couronne des services 
suffisants pour que Charles ait éprouvé le besoin de lui manifester sa satisfaction en lui accordant cette jouis- 
sance en viager. » … Après tout, Henri de Joinville « ayant plus mis que prins pour nous en notre service... », 
Delaborde, p. 204. 

2. « Considérant le zèle ardent que ses amés et féaux, les bourgeois et habitants de la Ville et du 
Château de Vaucouleurs, sis aux frontières du royaume, ont montré par le passé envers ses prédécesseurs rois 
de France, envers lui-même et envers la couronne de France; considérant aussi les bons services et l’obéissance 
dont ils ont fait fidèlement preuve même tandis qu'ils étaient les sujets du feu Comte de Vaudémont, envers le 
roi, ses gens et ses officiers », le roi déclara que la Ville de Vaucouleurs serait désormais indissolublement 
unie à la couronne. Delaborde, ouvrage cité, p. 214; sources : Archives Nationales, J.J. 08; N° 343. 

3. C’est en raison de leur fidélité à sa cause, que le roi agit de la sorte en confirmant les privilèges, 
franchises et libertés qu'ils tenaient d'une charte datée de 1298. Tous les rois de France ont, par la suite, con- 
firmé par lettres patentes le geste du roi Charles V : les Archives Communales de Vaucouleurs conservent les 
pièces correspondantes. 
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mer les actes de férocité commis par les bandes d’aventuriers qui désolaient, à cette 
époque, les campagnes du Barrois, de la Lorraine et de la Champagne’. 

A dater du traité d'échange, Vaucouleurs est ville royale et fief direct du roi. 
Le roi y entretient une garnison; il nomme un gouverneur qui commande la 
place; le premier fut le capitaine Méneduc ”. Au rôle politique de la ville s’adjoi- 
enit un rôle économique : le « port » de Vaucouleurs devint, pour la France, un 
important « poste de douane »; toutes les marchandises exportées du bailliage de 
Chaumont (c’est-à-dire, en fait, les marchandises venant de France) devaient pas- 
ser par la et acquitter wn droit de rêve, consistant en un prélèvement de quatre 
deniers pour livre sur les denrées menées hors du royaume *. 

Cependant, l’orage montait à l'horizon : en 1415, c'est la défaite d’Azincourt; 
en 1420, le traité de Troyes et l'entrée d'Henri V à Paris; le 13 juillet 1423, les 
Français sont battus à Cravant; le 17 août 1424, à Verneuil; la marée de l’inva- 
sion recouvre le royaume des Lys et atteint la Loire. « A l'heure où la vocation de 
Jeanne d'Arc commence à se décider, la domination ennemie forme un vaste quadri- 
latère dont les quatre pointes, seules restées françaises, sont : au nord-ouest, le 
Mont Saint-Michel: au sud-ouest, Orléans; au nord-est, Tournay; au sud-est, 
Vaucouleurs » *. Et voici que les Anglais tentent l'effort décisif : l’attaque simul- 
tanée d'Orléans et de Vaucouleurs. À Vaucouleurs, Robert de Baudricourt, « sol- 
dat brave et astucieux, parvenu de la guerre et un peu du brigandage » *, com- 
mande pour le roi de France; mais, autour de lui, le vide se fait : sur les six chà- 
tellenies de ce bailliage de Chaumont, dont il est le bailli, cinq sont aux Anglais : 
Chaumont, Nogent-le-Roi, Coiffy, Andelot, Montigny-le-Roy; seule, Vaucouleurs 
demeure sous son autorité; 
Bedford en nettoie les alen- 
tours en attaquant les pla- 
ces qui subsistent encore; 
Beaumont - en - Argonne, 
Mouzon, Passavant tom- 


1. Dom Calmet, Histoire de 
Lorraine, Nancy, 1745, chap. XXXV, 
p. 382. 

2. H.F. Delaborde, ouvrage 
cité, p. 210. Méneduc fut nommé en 
1303. 

3. Siméon Luce, Jeanne d’Are 
à Domrémy, Paris, 1886, p. XXII. 

4. G. Hanotaux, ouvrage cité, 
p. 84. Signalons que le Pape Pie IT 
(Aeneas Sylvius Piccolomini), dans ses 
Commentaires, dit que Vaucouleurs 
était la seule ville des frontières qui 
demeura fidèle au roi Charles VII 
(Dom Calmet, ouvrage cité, t. II, 


P. 725). 


ec (À 116 
5. G. Hanotaux, ouvrage cité, 
p. 84. 


FIG, 5, — VAUCOULEURS. — RUINES DE LA CHAPELLE DU XV® SIÈCLE, 
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bent entre ses mains. 

Cependant, les Anglais 
consacrent « à ces deux 
campagnes simultanées, et 
en quelque sorte parallèles, 
toutes leurs ressources dis- 
ponibles et leurs meilleurs 
chefs : Talbot, Suffolk, Sca- 
les contre Orléans, Vergy 
et Luxembourg contre Vau- 
couleurs »'. En juillet 
1428, la ville est investie. 
Baudricourt est à bout de 
forces; à la fin du mois, il 
signe la capitulation suspen- 
sive qui lui interdit toute 
opération militaire et livre 
la place aux Anglais le jour où tombera Orléans. Retiré dans son château, il 
a perdu la foi dans les destinées du royaume et, pendant ce temps, le pays est 
en proie a une effroyable misère. 

Le religieux de Saint-Denys a retracé, dans une page souvent citée, l’aspect 
des campagnes : « Partout, excepté dans les lieux clos de murs, toutes les produc- 
tions de la terre étaient ravagées, dévastées, et on était si peu assuré de vivre du 
travail de ses mains, que bon nombre de paysans, poussés par le désespoir, aban- 
donnaient la charrue et se faisaient brigands... Pendant le jour, ils parcouraient 
les bois comme des bétes sauvages, et, tombant par surprise sur les voyageurs, 
ils leur volaient leurs vétements ou leur argent, leur faisant subir toutes sortes 
de tortures, exigeant d’eux une rançon ou les mettant à mort sans pitié... La nuit, 
ils forçaient les maisons, poussaient les gens dehors par les fenêtres ou autrement, 
quelquefois tout nus, et saccageaient les demeures en toute liberté. Les forêts se 
peuplaient de la foule des manants désertant la campagne, la terre était creusée 
comme aux temps immémoriaux et servait de refuge à des populations hagardes, 
essayant de se cacher avec ce qui restait de leurs familles, de leurs biens, de leurs 
bestiaux. » ? 

Or, voici qu'à Noël, une paysanne de Domrémy, une bergerette, Jeanne, fille de 
Jacques d’Arc, s'établit à Vaucouleurs *, dans la maison Le Royer, située sur la 
Place d’Armes, près de la porte de Neuville; déjà, le 13 mai 1428, conduite par son 


FIG. 6. — LE CHATEAU DÉ VAUCOULEURS. — PORTE DE FRANCE, 


1. G. Hanotaux, ouvrage cité, p. 02. 

2. D’après G. Hanotaux, ouvrage cité, p. 310. 

3. Elle y séjourna trois semaines en plusieurs fois. Déposition de Catherine Le Royer. Jules Quicherat, 
Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc dite la Pucelle, Paris, 1841, t II, p. 446. 
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oncle Durant Laxart, la jeune fille s’est pré- 
sentée au capitaine et lui a dit : « Messire, 
je viens de la part de mon Seigneur afin 
que vous mandiez au Dauphin de bien se 
tenir... Mon Seigneur veut que le Dauphin 
devienne Roi et qu’il tienne ce royaume en 
commande. Il sera Roi, malgré ses ennemis 
et moi je le conduirai au sacre » !. Et 
Baudricourt de rire, et de crier a Laxart : 
« Cette fille déraisonne, ramenez-la à la 
maison de son père et donnez-lui de bons 
soufflets »°. La première tentative de 
Jeanne d'Arc a coincidé avec le bruit des 
préparatifs de la campagne contre Vau- 
couleurs. Maintenant, la partie semble per- 
due; qu'importe, elle va tenter un nou- 
vel effort. À Vaucouleurs, Jeanne mène la 
vie la plus simple; « elle se plaît à filer et 
le fait bien » *; Jean le Fumeux, clerc de 
la chapelle de la Bienheureuse Vierge Marie 
de Vaucouleurs (chapelle du chateau), l'y 
voit souvent et surtout dans la crypte 
de la chapelle *; elle entend les messes ma- AR ne 
tinales, demeure en prières, reçoit les sacre- PAVERS DR NOTRE DAME oa ee 
ments. Et puis, elle se fait peu à peu connaître du bon peuple de Vaucouleurs; 
à une heure où les hommes ne peuvent plus rien, les habitants de la ville, en ce 
siècle de foi, attendent un geste de Dieu, et voici qu’ils s’'émeuvent à entendre par- 
ler l’humble jeune fille; elle leur décrit « la grande pitié du royaume de France »; 
elle leur rappelle cette prophétie « que la France, perdue par une femme, serait 
sauvée par une vierge venue des marches lorraines » *. Peu à peu, elle leur révèle 
sa mission. La bonne Catherine Le Royer en demeure stupéfaite, mais elle croit en 
Jeanne, et les autres avec elle. La rumeur monte et gagne les soldats, puis les capi- 
taines, Jean de Novelompont, la garde même de Baudricourt. 

Le 12 février, s'engage devant Orléans la « bataille des Harengs »; Dunois 
est vaincu. Le même jour, Jeanne monte au château de Vaucouleurs; son émotion 
est telle qu’elle parvient à se faire introduire immédiatement auprès de Bau- 


1. Déposition de Bertrand de Poulengy, Procès, II, p. 456. 

2. Déposition de Durant Laxart, Procès, II, p. 444. 

3. Déposition de Catherine Le Royer, Procès, Il, p. 446. 

4. « Sub capsis sive voltis... ante beatam Mariam aliquotiens vultu erecta (sic) aliquotiens vultu projecto. » 
Déposition de Jean le Fumeux, Procès, TI, p. 461. 

5. Ibid., p. 447. 
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dricourt. Les yeux baignés de larmes, elle s’écrie : « Au nom de Dieu, 
vous tardez trop à m’envoyer...; aujourd’hui, le gentil Dauphin a eu assez près 
d'Orléans bien grand dommage et sera-t-il encore taillé de l’avoir plus grand si 
vous ne m’envoyez promptement vers lui »'. Peu de jours après, Collet de 
Vienne, chevaucheur du roi, qui faisait la liaison entre Chinon et Vaucou- 
leurs, apporte à Paudricourt un message, et le message annonce la défaite 
prédite par Jeanne. 

Cette fois, Baudricourt faiblit : Jeanne revêt les vêtements d'homme et les 
houseaux que les gens de Vaucouleurs tenaient prêts pour elle; elle monte le cheval 
qu'ils lui ont acheté; Baudricourt réunit six hommes d’escorte’, leur fait prêter 
serment « de la bien et dûment conduire jusqu'au Roy ». Et, par la porte de 
France, Jeanne quitte le château, accompagnée par l’adieu sceptique du sire. Cinq 
mois plus tard, les Français pourront s’écrier avec Christine de Pisan : « L'an 
mil quatre cens vingt et neuf reprint à luire li soleil » °. 


Tels sont les souvenirs qu’évoquent, dans nos cœurs, les ruines ensevelies *. 
Parmi elles, un témoin demeurait, malgré les injures des hommes : la chapelle du 
château, ou plus exactement l’église royale et collégiale Notre-Dame Sainte-Marie. 

C’est au x1° siècle que paraît avoir été construite, sans doute en même temps 
que le château primitif, la première chapelle enclose dans son enceinte ‘; la cha- 
pelle romane disparut et fut remplacée par une chapelle gothique — celle dont les 
ruines ont pu être étudiées — qui doit dater du xII1° siècle; elle fut construite en 
bordure de la forteresse, sur le mur extérieur, et faisait saillie comme l’une des 
tours. Rapidement, la dévotion des châtelains et des fidèles en firent un lieu vénéré. 
Elle fut desservie, jusqu'au x111° siècle, 
par les religieux de l’ordre de Saint-Benoit 
du prieuré de Saint-Thiébault, situé hors 


1. Procès, IV, p. 206. 

2. Jean de Novelompont, dit de Metz, chevalier, 
Bertrand de Poulengy, écuyer, Collet de Vienne, l’ar- 
cher Richard, Jean et Julien de Honnecourt. Procès, 
I, p. 54. 

3. Strophe 2 du poème cité par Wallon, Jeanne 
d'Arc, Paris, 1876, p. 424. 

4. Pris et saccagé en 1544 par les troupes de 
Charles-Quint, abandonné au xvul® siècle, le chateau 
rentre dans l’ombre après le passage de Jeanne. Au 
xvir* siècle il était en ruines, aux dires de Dom Calmet. 
(Notice, t. Il, p. 721.) 

5. « Capellam Castelli in tempore Philippi regis 
Francorum et Pybonis, Tullensis episcopi. » Ainsi s’ex- 
prime une charte de Geoffroy de Joinville dit le Vieil 
(1070-1080), d’aprés le Lieutenant-Colonel Chavanne, Un 
coin de vieille France, Vaucouleurs, Bar-le-Duc, 1923, 
p. 15. Voir aussi H.F. Delaborde, ouvrage cité, 
P. 243. FIG. 8. — CARREAU DE POÈLE (X1IV® 5.) TROUVÉ A VAUCOULEURS 
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les murs de Vaucouleurs; en 1234, Béatrix de Joinville y établit un chapelain ?; 


en 1206, Geoffroy de Joinville et Mahaut de Laci, sa femme, s'expriment ainsi à 
son endroit : « En l'honneur de Dieu, de Madame Sainte-Marie et des benoits 
saints, saint Jacques, saint Georges et saint Nicolas, establissons une chanoinie de 
chanoines séculiers en la chapelle de notre Chastel de Vaucouleurs » *. La fondation 
d'un nombre suffisant de prébendes permit d’ériger la Chapelle en collégiale, au 
cours du xiv° siècle‘, Enfin, le 8 avril 1342, Philippe VI de Valois octroie à ses 
amés doyen et chapelains de sa chapelle de Vaucouleurs trente livres tournois de 
terre « pour, dit le roi, qu'ils soient tenus à prier pour nous et pour le bon estat 
de notre royaume » °. 

Telles sont les lettres de noblesse de la Collégiale Notre-Dame; voyons quels 
étaient les traits saillants de l'édifice; sous la chapelle haute, se trouvait une crypte, 
dont l'existence est établie, dès le xiv° siècle, par le testament d'Etienne de Neuf- 
ville, daté de 1349°. On communiquait de l'église haute à la crypte par une « des- 
cendue » ? située dans la chapelle Saint-Jean; c'est cette « descendue », qu'en 1428, 
Jeanne d'Arc empruntera tant de fois. La dévotion de Jeanne s'explique : c'est dans 
la crypte que se trouvait la statue de Notre-Dame des Voites, la Vierge tutélaire de 
Vaucouleurs, vénérée par les habitants qui, suivant la légende, lui avaient dû leur 
salut Ÿ, Devant la bienheureuse Vierge, Jeanne priait souvent, tantôt la face levée, tan- 
tôt la face prosternée ” (fig. 7). 

Quant à l'église haute, les fouilles de 1887 permirent d'en retrouver tout l’es- 
sentiel. Seule, l'indication de trois des quatre bases de piliers — la quatrième 
existe encore — résulte de dépositions orales. On remarque les trois nefs, et, dans 
le chœur, une croix peinte en bleu et rouge, qui était peut-être une croix de consé- 


1, Ce prieuré aurait été fondé en 1064 par Geoffroy le Vieil, (Bulletin de la Chapelle castrale de Vaucou- 
leurs, 1021, p, 1550, Ce bulletin, publié, sans indication de lieu d'impression, de 1013 à 1024, par Mgr Chaupin, 
doyen de Vaucouleurs, n'est pas un ouvrage scientifique. Il n'en renferme pas moins un grand nombre d'indica- 
tions et de textes, transcrits, malheureusement, sans références, par un homme dont la probité en la matière 
parait certaine.) 

2, « Je Beatrix de Joinville et sénéchale de Champagne, fais connoissance que Messire Simon de Join- 
ville qui était Messire, me commanda quand il alla de vie à mort, que je establisse une chapellenie au Chatel 
de Vaucouleurs.. », Bulletin, p, 1550. 

3. HLF. Delaborde, ouvrage cité, p. 342. : 
) 4. Nous connaissons, à ce sujet, deux textes : en 1326, Messire Etienne, curé de Montigny, établit une 
fondation pour les chanoines (Bulletin, p, 1576); en 1327, le sire Jean II de Joinville, et Margue- 
rite de Plancey, sa femme, créent une dixième prébende « à celle fin que pour lou nombre de deix on puist 
faire et establir un doyen en ladite chapelle », 

§. Siméon Luce, ouvrage cité, preuves, p. 0. 

6, « Item, je donne à la dicte église une quarte d’oille.. pour la lumière de la benoîte Vierge Marie; et 
assavoir une pinte pour ardoir et la lampe dessus et l'autre pinte en voultes desoubs. » Bulletin, p. 1660. 

7. Le testament de Garin Erart, bourgeois de Vaucouleurs, daté de 1423, parle de « l'issue du chancel 
de la chapelle Saint-Jean-Baptiste, à la descendue des voultes », à 

S Le château de Vaucouleurs était assiégé; sous ses murs, se livrait un combat acharné et les défen- 
seurs pliaient sous le nombre; alors, un soldat se saisit d'une statue de la Vierge qui surmontait une colonne 
et la brandit, face aux assaillants; ceux-ci, pris de panique, s'enfuirent à l'instant même, Cette statue, désignée 
sous le nom de Notre-Dame des Voûtes, est celle devant laquelle Jeanne a prié: elle a survécu à tous les 
otages; mais, confiée, au cours du xix° siècle, à des mains ignorantes, elle est aujourd'hui entièrement défigu- 
rée, On peut la voir dans l'église de Vaucouleurs. 

0. Déposition de Jean le Fumeux, clere de la chapelle, Procès, I, p. 461, 
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cration, ainsi que les restes d’une fresque représentant Notre-Dame des Sept-Dou- 
leurs. Le chœur est à chevet plat, survivance des traditions romanes. À gauche, une 
arcade en plein cintre donne sur la chapelle Saint-Jacques; dans le mur de droite, 
se trouvait un placard et une porte qui s'ouvre sur la chapelle Saint-Jean, où se 
trouvait la descente d’escalier de la crypte. Ce qui reste des bases de colonnes appelle 
le x111° siècle; un certain nombre de socles sont octogones, comme il était d'usage 
vers le milieu du même siècle; d’autres, un peu plus anciens, sont carrés. Les cha- 
piteaux ont tous le tailloir en larmier, profil de la seconde moitié du xr11° siècle; 
quelques-uns sont délicatement ornés de feuillages. Les peintures, dont nous avons 
parlé plus haut, devaient être postérieures; elles dataient peut-être de la fin du xv' 
siècle ou du début du xvi°, — comme celles du village voisin de Sepvigny ! 

Cette collégiale, tant vénérée, devait connaître bien des vicissitudes; dévastée 
en 1544 par les troupes de Charles-Quint ”, délabrée au xviii" siècle, au point que 
les chanoines adressèrent une supplique au roi Louis XV, à qui elle appartenait, 
afin qu'il leur vienne en aide *, 
elle fut désaffectée par la Ré- 
volution et adjugée pour 2,000 
livres, le 23 janvier 1702, au 
sieur Félix Georges, négociant à 
Vaucouleurs, après que les cha- 
noines eurent été dispersés et le 
mobilier vendu *. 

La crypte, où s’éteignit la 
lampe de Notre-Dame des Vot- 
tes, devint tour a tour une ber- 
gerie, puis un atelier de tis- 
sage; l’église haute vit s’adosser 
a ses murs, a demi-démolis, de 
misérables masures. 

Il en fut ainsi jusqu’en 
1887. Les fouilles, opérées a ce 
moment dans la nef, donnèrent 
des résultats inespérés, dont, 
malheureusement, on ne sut pas 
tirer parti par la suite; les démo- 
litions révolutionnaires avaient 


1. BE. Salin, Le Vieux Astre a Sep- 
vigny et ses peintures, extrait du Pays Lor- 
rain, Nancy, 1934. 

2, Bulletin, p. 1459. 

3. Bulletin, p. 1476. 


oth 4 ? 
FIG, 9. — POTERIES TROUVÉES A VAUCOULEURS, 4. Bulletin, p. 1431, 1432 et 1664. 
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été fort incomplétes; une reconstitution in- 
tégrale demeurait possible. Les travaux en- 
trepris en 1923 le confirmèrent. Hélas! une 
ignorance, monstrueuse a nos yeux, fit ra- 
ser ce qui restait des murs. Mais la 
crypte subsista; elle demeure, malgré une 
remise à neuf que nous déplorons, un té- 
moin irrécusable et singulièrement émou- 
vant du passage de Jeanne. 

Il en subsiste d’autres encore : d’abord 
les ruines de la porte d'entrée du chateau 
(fig. 4) où Jeanne dut se présenter le 13 mai 
1428, puis la Porte de France (fig. 6), mal- 
heureusement mutilée et amputée des rem- 
parts qui l’enserraient, lors des travaux en- 
trepris en 1891 pour construire une basili- 
que, dont les fondations seules furent édi- 
fiées; ces substructions qui dénaturent le 
site sont, nous l’espérons bien, appelées à 
disparaître. Enfin, le gros tilleul qui fait face 
a la porte de France est contemporain de 
Jeanne d’Arc. 


FIG, 10, — GOURDÉ DÉ PELERIN. 


Nous en arrivons maintenant aux TROUVÉE A VAUCOULEURS 
fouilles de M. Henri Bataille. L’élément nord-est du château qu’il a déblayé nous 
montre un enchevêtrement de constructions successives qui atteste les vicissitudes, les 
ruines et les reconstructions que nous venons de rappeler. 

C’est d’abord la base, encore visible, stir plus de trois mètres de haut, d’une grosse 
tour rectangulaire de treize mètres environ de côté, sur huit, aux murs épais, en très 
bel appareil de pierres de taille. Ces pierres, très dures, proviennent des carrières voi- 
sines de Septfonds; fait singulier, en guise de mortier, la liaison est constituée par 
une argile jaune que l’on trouve sur place; cette tour était flanquée d’une autre, 
beaucoup plus petite, polygonale et de même appareil, encore visible sur I m. 20 
environ de hauteur; au-dessus de ce qui en subsistait, on éleva plus tard une tour 
ronde, dont les blocs, cette fois de pierre blanche (calcaire pris sur place), sont 
plus petits, différemment taillés, parfaitement appareillés et liés à chaux et à sable; 
un mur de bel appareil (roche de Septfonds taille layée) s'applique sur la face Est 
de la tour rectangulaire et remonte en appareil grossier, en formant un T, sur ce 
qui subsiste du mur de la face Nord; tandis qu’à l'Est, un contrefort, dont l’appa- 
reil est encore différent, s'appuie sur lui. 

Toutes ces substructions, que nous nous garderons de dater pour le moment, 
furent remblayées à une époque encore incertaine: au-dessus d'elles, à 7 m. environ 
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du niveau du sol naturel, et recouverts d’une couche de cendres, se trouvaient les 
restes d’un autre mur et d’une tourelle; le puits dont il va être question avait été 
surélevé d’autant pour venir affleurer au niveau du sol ainsi constitué. 

Nous avons tenu à entrer dans ces détails, afin de montrer combien est 
complexe l’étude de ce château, et délicate la conduite des fouilles; il semble que 
M. Bataille s’en soit, jusqu'ici, parfaitement acquitté. 

Trois couches de cendres, témoins des destructions successives, s’étageaient 
dans les déblais; la première, abondamment mélée de décombres, partait du sol 
naturel et avait environ O m. 30 d'épaisseur au maximum; les deux autres for- 
maient des lits peu épais; la troisième, celle qui recouvrait les substructions les 
plus récentes, était à peine à o m. 80 du sol. 

Le massif que nous venons d'étudier offre d'autres particularités encore. 

Dans l'épaisseur du mur de la grosse tour, est taillé un escalier qui donne 
accès à une archère tournée vers la chapelle, et un chemin de ronde, d’une lar- 
geur primitive de deux mètres, rétréci sans doute au x1v° siècle ! (fig. 3). 

Accolées à sa facade Nord, apparaissent d’autres substructions qui semblent 
être les restes d’une salle, plus tardive que la base de la grosse tour, mais située 
exactement au même niveau que la chapelle; dans cette salle, deux logettes juxta- 
posées — d'anciennes latrines peut-être — 
prennent appui sur le mur le plus ancien. 
Les reproductions photographiques, et sur- 
tout les levés de plans, rendent plus ai- 
sément intelligible tout cet enchevétre- 
ment. Une profonde cavité a section car- 
rée, dont la destination demeure incertaine, 
est taillée dans l’épaisseur de la façade Est 
de la grosse tour; elle était remplie, sur 
une hauteur de cinq mètres; par des lits de 
cendres alternant avec des lits de terre 
sablonneuse, et des débris de poteries; les 
vases, fort rares, dont nous parlerons plus 
loin, proviennent, en majeure partie, de là, 
ainsi que les jetons. 

Etudions enfin l’un des vestiges les 
plus intéressants qu’aient, à ce jour, livré 
les ruines du château : le puits. Situé dans 
l'angle Sud-Est de la grosse tour, il a pu 
être exploré par M. Bataille, avec des 
moyens de fortune, sur une hauteur de 27 m., 


. 1. On sait que, pour faciliter la défense, on agit ainsi, VIGN IT — GOURDE py FÉLERIN (ave a.) 
à cette époque, en divers endroits. TROUVEE A VAUCOULEURS, 


Et wee ee. we 


i 
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mais il descend bien plus profondément encore; sa section est d’abord celle d’un cylin- 
dre de 1 m. 50 de diamètre; peu après les 7 mètres dont il fut surélevé comme nous 
l’indiquions tout à l’heure, on trouve une coupole voûtée sur croisée d’ogive, admi- 
rablement maçonnée et parfaitement intacte; elle donne accès à une énorme cavité 
ovoide, taillée en plein roc, dont le diamètre maximum est d’environ 8 mètres. Puis, — 
la maçonnerie reprend; le puits redevient cylindrique, avec un diamètre d’environ 
2 m. 50; mais, à partir de là, il est obstrué par le tronc entier d’un sapin que 
l'on y précipita il y a quelques années; lorsqu'on le vida sans aucune méthode en 1891, 
on y trouva des poteries, une carcasse de cheval et un anneau d’or timbré de fleurs de 
lys, qui a disparu. Les anciens du pays racontent que, dans la partie actuellement 
obstruée, se trouvaient de petites loges à colonnettes ornées de sculptures et que, de 
la, partaient des conduits inexplorés; quoi qu’il en soit, l'importance de ce puits est 
indéniable, et l’analogie qu’il paraît offrir avec celui du château de Vincennes, doit 
sans doute être signalée; il est à souhaiter que l’étude complète puisse en être bien- 
tôt faite avec les moyens appropriés (fig. 12). 

Telles sont les substructions dont les fouilles ont révélé l’existence; elles nous 
paraissent établir que, sous les décombres, subsistent des ruines suffisamment impor- 
tantes pour que l’on puisse espérer retrouver l’ossature du chateau, en dresser un 
plan complet, et permettre peut-être aux Français de se rendre en pèlerinage dans 
cette Grande Salle qui vit Jeanne d'Arc humiliée, puis accueillie, qui entendit le ser- 
ment de Jean de Metz, de Bertrand de Poulengy et de leurs compagnons. 

Etudions maintenant les objets découverts : ce sont d’abord des poteries, dont 


les éclats furent recueillis par milliers, principalement dans la cavité profonde taillée 
dans la façade Est de la grosse 


tour; un triage méthodique, ac- 
compagné d’un travail de recons- 
titution extrêmement délicat, a 
permis, jusqu'ici, d’en faire re- 
vivre vingt ’. Nous en reprodui- 
sons ici quelques-unes, choisies 
parmi les plus caractéristiques et 
les plus rares; ce sont d’abord 
une cruche et une sorte d’aqua- 
manile, de terre grise, bien cuite, 
non décorée, sauf une suite de 
cercles tracés en creux sur la 
partie supérieure de l’aquama- 
nile; les fonds en sont bombés 
légérement et ce caractére a per- 


1. M. Bataille espére,avec le temps, 


arriver a en reconstituer une cinquantaine FIG. 12, — PLAN DES FOUILLES EXÉCUTÉES A VAUCOULEURS. 
en tout. 


Coupe du puits. 


Wee ee 
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mis a M. Forrer, conservateur des collections d’archéologie des musées de Stras- 
bourg (ces collections sont parmi les plus riches de France en matiére de poteries 
du Moyen Age), de les attribuer au x1° ou au x11° siècle; on trouve ensuite un pot, de 
méme terre, auquel le méme fond bombé assigne une époque voisine, mais dont la 
forme générale demeure analogue à celle du vase a carène, introduit dans les Gau- 
les au temps des Invasions — il est, en quelque sorte, l’un des fossiles caractéris- 
tiques de cette époque —; et nous trouvons là un exemple intéressant de la per- 
sistance au Moyen Age d’une forme trés ancienne (fig. 9). 

Ces poteries furent-elles exécutées au tour, ou par le procédé dit « à la corde », 
encore récemment en usage, par exemple, à Vallauris, dans les Alpes-Maritimes !? 
Nous n’osons nous prononcer, mais une chose est certaine : il ne s’agit plus de pote- 
ries fabriquées entièrement a la main, comme il est fréquent au temps du haut 
Moyen Age. 

Un plat de terre, dont l’intérieur, de ton vert-clair, est seul émaillé, mérite une 
attention particulière : c’est qu’il rappelle singulièrement certaines faiences persa- 
nes — les plus anciennes de la période islamique — datant des virr° et 1x° siè- 
cles; nous le comparerons, en particulier, à un grand bol en faïence de Rei, prove- 
nant des fouilles d'Emile Vignier, décrit par Pézard, et actuellement à Montaigu 
en Lorraine’; l’un et l’autre offrent un décor gravé qui se compose, dans le plat 
de Vaucouleurs, d’une dentelure au marli, avec, au centre, les lettres [HS surmon- 
tées d’une croix byzantine et entourées de plusieurs cercles. Nous voyons là une 
preuve de plus de l'influence exercée, au temps des Croisades — le plat nous paraît 
dater du x11° siècle — par l’art industriel de l’Orient sur le nôtre (fig. 9). 

Signalons enfin, une petite gourde de pèlerin, plate d’un côté (ce qui permet- 
tait de l’accrocher plus aisément au mur), et munie de deux anses latérales, afin de 
pouvoir être suspendue par deux cordons; elle est à peu près identique à celle du 
saint Joseph de la Fuite en Egypte, dans le tableau célèbre de Fra Angelico * : le 
saint porte, sur l’épaule gauche, le bâton du pèlerin, à l'avant duquel pend la gourde, 
équilibrée vers l’arrière par le poids du manteau; celle de Vaucouleurs est faite 
d'une terre blanche très fine; elle est émaillée vert. H s’agit certainement d’un 
objet importé très rare; peut-être vint-elle d'Italie; elle doit être attribuée au xv° 
siècle (fig. 10 et 11). 

Aux poteries se rattache un carreau de poêle, malheureusement incomplet, qui 
est, lui aussi, d’une grande rareté; de faience émaillée de vert, il offre, autour 
d’un oculus quadrilobé, un décor en relief où un loup attaque un cerf, avec, aux 
angles, des fleurs de lys; il nous parait dater de la fin du x1v° siècle (fig. 8). 


1. Rappelons que, dans ce procédé, l’ouvrier fabrique un noyau ayant la forme intérieure de son vase, 
en enroulant une corde sur un axe de bois; la terre est appliquée sur ce noyau que l'on retire après séchage, 
en agissant d’abord sur l'axe, ; 

2, M. Pézard, Les Céramiques archaiques de l'Islam, p. 226 et pl. LXIX. E. Salin, Une Maison Française, 
Montaigu en Lorraine, Paris, 1936, p. 93 et pl. XXVII. 

3. Gustave Geffroy en donne une bonne reproduction dans son ouvrage Les Musées d'Europe, Florence. 
paru dans l'édition Nilsson. . 


ee 
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Les fouilles n'ont fourni que peu de monnaies : signalons un gros tournois de 
Philippe IV le Bel, et aussi trois jetons de même époque, a la nef, et à l’écu 
carré chargé de quatre fleurs de lys; divers autres objets étaient encore mêlés aux 
cendres : débris de verre, corne de cerf, étui à aiguilles (?), et enfin une « queue » 
longue de 23 centimètres !. 

Nous ne saurions, en terminant, passer sous silence deux sculptures de pierre 
qui, pour n'avoir pas été trouvées au cours des fouilles actuelles, proviennent très 
probablement de la Collégiale : ce sont une tête de Vierge et une tête de Christ, 
retrouvées par M. Bataille dans le vieux four du presbytère. Le doyen de Vau- 
couleurs, qui en signala l'existence, pensait qu'elles avaient été découvertes au 
cours des fouilles de 1893. Le visage de Notre-Dame est d’une grande noblesse et 
d’une grande douceur. L'une et l’autre paraissent dater du Xv° siècle (fig. 1). 

Nous avons essayé de rappeler ici l'histoire d'un chateau où se décidèrent, un 
jour, les destinées de la France, et de montrer ce que l’on doit attendre de fouilles 
qui peuvent en faire revivre les ruines. Souvenons-nous que ces ruines sont des reli- 
ques. Nous devons nous employer à les faire sortir de leur linceul, puisque, leur 
rendre la vie, c'est rendre hommage à la France et à l'héroïne qui l'a sauvée. 
Répétons aussi, avec le Maréchal Lyautey, ainsi qu’il le dit dans une lettre écrite peu 
avant sa mort, que, dans les temps que nous vivons, « la mission de Jeanne n'est 
pas terminée », 


“douard SALIN. 


1, On appelait € queue » au Moyen Age la pierre à aiguiser; la voici désignée dans les contes du 
temps « … d'un sac qu'il portait à son col, auquel avait une grande queue à aiguiser sarpes et borcherons... », 
« trois faulx garnies de leur queue pour les aiguiser ». 


VOYAGE 
DE CONSTANTINOPLE 


PAR LE COMTE DE CAYLUS 


In 1716, lorsque M. de Bonac fut désigné en 
qualité d’ Ambassadeur de France près de la 
Sublime Porte, un jeune homme soffrit à 
l'accompagner : le comte de Caylus. 

Philippe-Claude-Anne de Caylus était re- 
venu d'Italie moins d'une année aupara- 
vant. Il en rapportait le gout de voyager 
en curieux, de se réveiller dans des villes 
jamais vues où les vestiges des civilisa- 
tions millénaires s étaient perpétués. En 
visitant les ruines de Rome, il avait levé 
un coin du voile posé par les intempéries et 

les invasions sur les grandeurs du passé. 
Dès lors, Caylus résolut de connaître les 
îles et les cités d’où les Romains rapportaient 
les marbres du Palatin, les rives jadis habitées 
DS BAP ARAN OT CONTE Da GAT EUR par les dieux et les poètes. Cythere, Éphèse, 

par vasst, Terre cuite, (Cabinet des Médailles.) yen 6 ; Aan? 

Paros, Lesbos, Byzance, Troie lVattiraent par 
les grands noms qu elles évoquaient, quitte à le décevoir, au premier contact, par 
leur aride réalité. Ces « … voyages en Italie et en Orient », remarque M. Jean 
Babelon, conservateur du Cabinet des Médailles de la Bibliotheque Nationale, dans 
son magnifique ouvrage sur les bronzes de la collection Caylus', « poursuivis 


1. Jean Babelon, Les trésors du Cabinet des Antiques. — Choix de bronses de la collection Caylus donnée 
au roi en 1762, Paris et Bruxelles, 1928, p. 6. 
Gazette DES Beaux-Arts 35 
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avec gaillardise et même avec intrépidité, lu avaient donné la passion des arts 
et de l'Antiquité... » 


Tout au long du périple, la connaissance des auteurs antiques conduira seule 
cet étrange chercheur. Il ne pourra, hélas! suivre ces guides à sa fantaisie. Tenu, à 
l'aller, de s'attacher au parcours fixé par l'Ambassade, i fut ensuite soumis aux 
hasards de la navigation à voile. Il verra glisser ici les C ee la Carthage, a 
quelque distance du vaisseau, sans pouvoir s'y arrêter. 

A Smyrne, le désir de retrouver Ephèse, sanctuaire de Diane, vaincra tous les 
obstacles, En rejoignant ensuite les bâtiments royaux mouillés dans le port, Caylus 
ne déflora pas l'impression profonde exercée par sa découverte, faisant preuve 
d'une maîtrise de soi digne de ses modèles antiques. L'image de la prestigieuse cité 
demeura fixée dans sa mémoire, indélébile comme celle des estampes gravées par 
lui d'après Watteau; quarante ans plus tard, il en fit connaître les merveilles à 
l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres. 

A Constantinople, Caylus foule le sol de l'hippodrome, déchiffre les inscriptions 
des colonnes antiques. Déguisé en esclave, il pénètre à l'intérieur des mosquées. 
L'intrépide explorateur affronte une épidémie, gagne Andrinople, puis affrète une 
saïque et se rend sur la côte d'Asie, à la recherche de Troie. 


Su arrive à Caylus d'affecter un détachement excessif, l'admiration des œuvres 
d'art, exprimée d'un mot juste, s'impose avec d'autant plus d'acuité et de couleur. 
Ainsi la façade du Sérail, si souvent surestimée, ne présente pas dattrait à ses 
veux. Mais, écrit-il, « ...les mêmes murs renferment du côté de la mer des beau- 
tés que la seule ignorance des Turcs peut laisser enfouyes... » 

Sentiment de la nature, exotisme, goût de la ruine, voyages d'Orient seront 
exaltés par les écrivains romantiques. Caylus est de son temps. Sobre en présence 
d'un paysage, connaisseur d'architecture, génial innovateur dans la recherche de 
l'antique, jamais il ne manifeste son enthousiasme aux dépens de l'observation. Il 
procède par comparaisons, omet la banalité, critique plus souvent qu'il ne loue. S'il 
approuve une œuvre d'art ou se plaît à détailler un point de vue, i est convaincu 
sans réserve de leur splendeur. Alors jamais il ne se trompe. 

A l'exception de quelques antiquaires comme Spon, personne, depuis la Renais- 
sance, wa précédé Caylus dans le domaine difficile de la critique de l’art antique. 
Winckelmann et Lessing connaîtront son œuvre, l’'utiliseront, souvent sans la citer, 
et ne la démentiront pas. a xt 


De retour en France, Caylus ne se laissa pas décourager par l’incompréhension 
de ses contemporains. Il fit venir d'Orient des caisses recélant des restes précieux. 
Diderot, à l'époque où l'Encyclopédie connaissait les plus grands succès, raillait sa 
manie de récolter des pots cassés. Comme plus tard ches Mérimée, la réserve natu- 
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relle de l’archéologue s’en accrut. Il ne publia, dès lors, que des études savantes, 
étayées de la plus solide érudition, mais impersonnelles, sans vie. La composition de 
contes légers et le travail de copiste au burin lui servaient de compensations. N éan- 
moins, « ... vers 1736, ses collections étaient devenues assez importantes pour qu'il 
fit construire un hôtel pour les loger. »' 

Les vases grecs, les statuettes, les camées, les monnaies collectionnés par le 
comte de Caylus furent donnés à Louis XV soit du vivant de l'écrivain soit comme 
legs. lls formèrent la base du Cabinet du Roi, actuellement Cabinet des Antiques 
et des Médailles. A eux seuls, les camées remis par Caylus © ... constituent l’un 
des plus riches cadeaux qu'un particulier ait jamais fait à un musée. », consta- 
tait Ernest Babelon *. 


L'œuvre de l’archéologue du XVIIF siècle publiée de son vivant peut rebuter 
le profane par son caractère érudit. Les lecteurs du Recueil d’antiquités, en sept 
tomes 1n-folio, demeurent l'exception. Il y manque les impressions spontanées du 
voyage. Aussi les biographes de Caylus ont-ils déploré la perte du journal rédigé en 
cours de route, de Paris aux Echelles du Levant, dont Mariette signala l'existence. 


Aujourd'hui, le texte autographe du Voyage à Constantinople que nous pré- 
sentons, longtemps considéré comme disparu, se trouve déposé parnu les nouvelles 
acquisitions de la Bibliothèque Nationale à Paris’. Il forme le contenu d’un cahier 
relié de cuir rouge, plus de deux fois centenaire. Les pages jaunies en furent cou- 
vertes d’une écriture fine par le jeune comte de Caylus, au gré du vent des îles grec- 
ques, pendant les nuits d'angoisse dans les caravansérails où règne la peste, à la 
lumière nocturne de l'incendie de Stamboul, sur le sol des stades de Byzance, dans 
les mosquées de Constantinople et les temples de la Troade. 


Paul-Émile SCHAZMANN. 


1. Jean Babelon, op. cit., p. 9. 

2. Catalogue des Camées. Paris 1897, p. cxxxvll. Pour les bronzes de Caylus, sa biographie, son esthé- 
tique et la bibliographie, voir Jean Babelon, op. cit. 

3. Bibliothèque Nationale, Département des manuscrits, Nouvelles Acquisitions françaises 4996. 
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J. partis de Paris le 30 de may 1710 et je vins a 
Lion par la diligence. Comme j’ay décrit ailleurs ses antiquités et son ancienne 
position je n’en dirai rien icy, d’autant plus que je n’y séjournai pas cette fois. Je 
descendis le Rhône par le coche d'Avignon car j'ai toujours fort aimé les voitures 
publiques. J’avoue que je leur ay méme des obligations. Elles sont quelquefois amu- 
santes et presque toujours instructives. 

Je ne m'arrêtai point non plus pour voir les antiquités de Vienne. Je les ay 
vues autrefois mais j'étais si jeune et je m'y connaissais si peu que les idées 
que j'en ay ne sont, je crois, pas fort justes. 

Les ruines d’un pont que le Rhône a emporté et dont les piles subsistent 
encore offrent un plus grand danger que celui du Pont Saint-Esprit. Cependant 
l'on parle de l’une et l’on ne dit rien de l’autre. Combien de choses se tournent 
ainsi dans le monde. 

L'on passe à Condrieux où l’on voit aisément la maison du grand’pére du 
Maréchal de Villars; on assure qu’il était notaire de ce petit endroit. Tout ce 
que je sçais c'est que la maison de son père n'indique pas un grand état. On 
montre à Thorens la chambre où nacquit saint François de Sales; en Espagne 
ou bien en Italie on en aurait fait une église où les pèlerins abonderaient, mais 
graces à Dieu, ce n’est en France qu’une retraite à hiboux, ou peu s'en faut. 

Dans la petite ville de Valence bâtie dans un terrain inégal on ne peut voir 
que le squelette d’un géant peint dans le cloître d’un couvent de moines situé au 
bas de la ville, et dont on fait des contes dignes de ceux qui le montrent !. 

Le Pont Saint-Esprit a 21 arches, la fabrique et son faux alignement prou- 
vent que c’est un bâtiment gothique. Je l’ay vu moy même plus dangereux qu'il ne 
l’est à présent, mais il le pourra devenir car le plus ou moins de danger dépend du 
cours que prend le fil du Rhône qui varie souvent. La petite ville du Saint-Esprit 
est la première du Languedoc. De la côte elle est vilaine de toutes les façons et 
la citadelle qui défend le pont n’est pas bonne. 

Avignon serait très riche en toutes autres mains que celle du Pape, car elle 
est située très heureusement pour le commerce. Le Pape y tient un Vice-légat. Le 
bon homme Salviati que j'y avais vu quatre ans devant était encore revêtu de cette 
dignité. Cet employ est triennal et donne toujours le chapeau. Le malheureux 
Roy Jacques y était alors réduit à l’aumône de la paroisse, il était suivi d’une 
bande d’exilés écossais fort à plaindre. J’allai le voir et il me reçut avec la même 
bonté qu’il m'avait toujours témoignée. Je ne lui ay jamais connu d’autres qualités 
que celle de la valeur, mais les Rois se parent de ce don du ciel. 

Avignon n'est point fortifié, mais les murailles de pierre de taille, avec leurs 


1. Cuvier démontra qu'il s'agissait des ossements d'un animal préhistorique. 
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FIG, 2, — MALT AU XVIII SIÈCLY, D'après un dessin original, au marquis de Thulsy, 


créneaux et leurs machicoulis, ont leur beauté. Le palais du Vice-Légat est placé 
sur une hauteur, au milieu de la ville, et je n’y ai rien vu qui mérite d’être rap- 
porté non plus que dans les églises que je parcourus, mais on y voit des maisons 
dont l’apparence est belle. 

En partant de cette ville pour me rendre à Aix, j’allai voir la fontaine de Vau- 
cluse, la reine de toutes les nymphes et plus célèbre encore par les amours de 
Pétrarque et de Laure. Cette inscription est peinte sur le rocher avec le nom de celuy 
qui a fait l'observation : 


HUC SUPER INGENTEM SOLITUS FONS CRESCERE — CONCHAM 
OCTOGINTA OCTO PALMAS DECRESCERE VISUS. 23 mart. an 1683. 


Cette fontaine forme seule la rivière de Sorgues qui porte .bateau et se dis- 
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tribue encore par mille caneaux, dont les environs de la petite ville de Lille’ sont 
arrosés, et ses eaux vont jusques dans Avignon où elle se jette dans le Rhône 
après avoir donné la fertilité à cette belle plaine. On quitte les voitures au petit vil- 
lage de Vaucluse et, pour arriver à la source, l’on fait environ un demy quart 
de lieue par un sentier plein de pierres. Elle est au pied du rocher fort élevé 
et coupé à pic. Quand elle est dans la plus grande sécheresse, comme elle était 
alors, on descend dans une cavité large d’environ 20 pieds et longue de 12 ou 
13, au milieu de laquelle est un trou où l’on dit que l’on a jeté jusqu'à 130 bras- 
ses de corde sans pouvoir trouver le fond. Quand elle est assez basse pour laisser 
voir cette cavité, elle s'écoule par les terres et forme neuf ou dix bouches qui donnent 
naissance à la rivière dont j'ai parlé, mais quand elle augmente, ce qui n’arrive pas 
souvent, de la façon marquée par l'inscription, elle surmonte la hauteur qui 
l'arrête, et, descendant à travers les rochers qui s'opposent à son passage, elle 
produit mille beaux effets et vient elle-même former la rivière. Jamais aucune 
pluye ne la fait augmenter, mais on y remarque aisément la fonte des neiges. 
On voulut me faire admirer qu’elle ne fut jamais gelée, mais je serais plus 
étonné, au contraire, qu'une source aussi considérable et dans une pareille situation 
ressente les impressions du froid. Mais ce qui me paraît plus singulier, c'est que 
jamais elle ne se soit débordée du lit que la nature lui a donné. Elle est éloignée 
d'une petite lieue de Lille dont le séjour est enchanté, du moins quant à ses envi- 
rons, et l'air y est si bon que les malades des environs y vont pour le rétablisse- 
ment de leur santé. 

J'arrivai à Aix non sans avoir traversé la Durance. L'on peut dire sans lui 
faire de tort que cette rivière est la plus inconstante, la plus trouble, la plus vilaine 
la plus rapide de toutes celles de France. 

Aix est un Archevêché et un Parlement. Cette ville est fort ancienne et con- 
nue sous le nom d’Aqua Sextiae; ses eaux chaudes l'avaient mise en réputation, 
car les Romains faisaient grand cas de ces présens de la nature. Elles subsistent 
encore mais elles sont fort tempérées, elles étaient cependant consacrées à Priape 
dont on distingue encore la figure, quoy qu'on l'ait effacée, sur un autel antique 
que l’on voit à leur source. Mais cette ville ne contient aucune autre antiquité qu’une 
grande tour qui soutient le derrière du palais. Elle est assez élancée et n’a rien de 
recommandable. La façade de ce palais est assez singulière, mais un échafaut de 
pierre et de fer que l’on voit en face sur la place des prêcheurs est un vilain objet. 
L'église de ces moines n’est pas finie et fera peut-être un jour une décoration 
agréable. Aucun temple ne mérite d’être vu et ne renferme rien que l’on puisse citer. 
La vieille ville est comme toutes les autres de tous les pays, c’est-à-dire étroite et 
malpropre. La nouvelle serait même très peu de chose sans l’agrément de son superbe 
cours. Il est planté de trois grandes allées de beaux arbres au milieu de trés belles 


1. L'Isle-sur-Sorgue. 
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maisons de pierre de taille. Ce cours est orné de trois fontaines passables dans 
une desquelles un des mascarons jette de ces eaux chaudes dont j’ay parlé. Une 
des extrémités de cette promenade, dont on fait usage à pied et en carrosse, est 
terminée par une balustrade qui donne une assez belle échappée de vue, quoy que 
la ville soit située dans un fond. Le cours Saint-Louis est au dehors de la ville. 
Il est assez beau, aussi bien que le mail dont il est accompagné. 

Aix n’a que de simples murailles séches, elles ne sont méme pas trop ancien- 
nes. Je m’y trouvai pour la troisiéme fois dans le tems de la féte de Dieu. Je 
ne parlerai point de toutes les extravagances que l’on y fait parce qu’elles n’ont ny 


rime ny raison et que c’est 
un assemblage confus du 
prince d'amour, des pré- 
tres de la Religion, de la 
Reine de Saba, d'hommes 
dans les chevaux de car- 
ton, d’autres vêtus en dia- 
bles, de coups de fusil et 
de tambourins, que c’est 
assez et beaucoup trop de 
l'avoir vue une fois. On 
en attribue l'invention au 
bon Roy René. 

Le Maréchal de Vil- 
lars était alors dans cette 
ville et dans toute sa gloi- 
re, car il venait se faire 
recevoir gouverneur de 
Provence. La compagnie 
est bonne dans cette ville 
surtout en femmes qui 
sont aimables dans toute 
cette province. Il n’en est 
pas de même assurément 
des hommes; elles sont 
toujours bien mises dans 
cette ville et par celles que 
jy ai vu je croirai toute 
ma vie qu'elles y sont tou- 
jours jolies. J’ay trouvé de 
bons tableaux chez Mrs de 
3ru et chez M. Daiguilles. 


FIG. 3. — STATUETTE EGYPTIENNE EN BOIS. 
(Coll. Caylus, Cabinet des Médailles.) 


Le cabinet de ce dernier 
est même assez nombreux 
et je dois dire que les Pro- 
vençaux sont plus portés 
aux arts et à la bonne dé- 
coration qu’on ne l’est à 
Paris. 

L'on compte cing lieues 
d'Aix à Marseille. Une 
lieue avant d'arriver à ce 
port on trouve trois ou 
quatre maisons que l’on 
appelle la Viste qui pré- 
sente un des plus beaux 
coups d’ceil de l'univers. 
Il est formé par un très 
grand bassin rempli de 
bastides sans nombre et 
placées dans un terrain 
que l’art rend fertile et 
vert, malgré les obstacles 
de la nature. Les monta- 
gnes qui dominent cette 
grande vallée sont dans 
un éloignement convenable 
pour arrêter la vue sans la 
choquer. On voit la ville 
de Marseille dans son en- 
tier. On distingue le port 
et la pleine mer, non seule- 
ment ornée de bâtimens, 
mais comme elle est sou- 
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vent ennuyeuse il semble que la nature, pour réparer cet inconvénient, ait coupé 
l'horizon dans le point nécessaire par les isles du chateau d’If. 

Marseille est grande et bien peuplée car elle fait un commerce considérable. 
Son port n’est bon que pour de petits batimens et c’est la que le Roy tient ses 
galéres avec toutes les commodités nécessaires pour leur construction et pour leur 
armement. Les édifices destinés a cet usage occupent le fond du port. L’arrangement 
de la salle d’armes mérite d’estre vu. 

La loge où s’assemblent les marchands est aussi sur le port, mais elle n’est 
recommandable que par l’écusson des armes du Roy. Ce petit ouvrage de marbre 
est du grand Puget. On prétend que Le Bernin, que Louis XIV avait fait venir, 
voyant ce petit morceau et sachant qu’il était d’un Francois vivant, demanda pour- 
quoy on le faisait venir. 

L’entrée du port est défendue par le fort Saint-Jean et la citadelle de Saint- 
Nicolas qui est bonne a tous égards. La ville n’est ceinte que d’une simple muraille, 
on n’y paye point de droits, car elle est franche. La montagne sur laquelle Notre- 
Dame de la Garde est située est fortifiée d’un ouvrage qui commande la ville et c’est 
là que l’on fait les signaux et tous les bâtimens la saluent en entrant et en sortant. 
L’exactitude et la gentillesse de ce qu’en disent Bachaumont et Chapelle m'obligent 
à y renvoyer moy même. Voila quel est le privilège de l’esprit et surtout du goût. 
Ii rend célèbre une bagatelle, car tout le monde sçait que Notre-Dame de la 


Garde est à Marseille et l’on passe à l’un peut être plutôt qu’à l’autre. La corderie : 


est au bas de cette montagne et comme elle est magnifique elle mérite assurément 
destre vue. 

La vieille ville est vilaine et dans un terrain inégal, mais la nouvelle, connue 
sous le nom du quartier de Rome, est bâtie de belles maisons de pierre. Les rues 
en sont larges et bien percées, mais très mal pavées. Le cours traverse une partie 
de la nouvelle ville, mais il n’a qu’une allée et est en tout fort au dessous de celuy 
d'Aix. 

La bonne compagnie et les jolies filles, connues sous le nom de pitouettes, ren- 
dent le séjour de Marseille fort agréable. La vérité de ces mêmes petites filles me 
frappa. J'avais été à Marseille d’une façon fort brillante, dépensant beaucoup, 
ayant avec moy les hautbois de mon Régiment et donnant des bals sur le bord de 
la mer, ce dont tout le monde me sçavait gré, car à quatre pas des flambeaux l’obs- 
curité était fort grande. J’oubliais cette fois que j'étais simplement vêtu et que je 
n'avais qu’un valet. Je voulus en aborder quelques-unes sur le même ton que 
j'employais à mon dernier voyage. Surpris d’un accueil froid, je voulus leur en 
faire quelque reproche. Il y en eut une qui me dit : « Monsou le dragon n’aves gis 
de hautbois. » N’amusez plus les hommes, ils penseront comme cette petite fille, 
mais le mal c’est qu’ils cherchent des prétextes et qu’ils ne conviendront point de la 
vérité comme cette vive et gentille petite Provençale. 

Il y a neuf lieues de cette ville à Toulon, mais elles sont si longues et dans 
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un si vilain pays, si l’on excepte Aubagne et ses environs et la Malvoisie, que 
jaimay mieux m'y rendre par mer. Ainsi nous prismes un bateau. Le Chevalier de 
Nangy et moy nous embarquames beaucoup de vin et deux tambourins au son des- 
quels nous voguions et nous buvions. 

Le vent contraire qui fut suivi d’un calme nous donna le tems d’examiner la 
côte. Celle de Mazargues, qui fait une partie du bassin de Marseille et à laquelle 
mouillent les gros vaisseaux, est très agréable, mais quand on la dépasse on ne 
trouve qu'une côte pleine de montagnes arides et sèches et couverte par des isles 
de même nature autour desquelles je vis pêcher le corail. Cette production de la 
mer ne se trouve que dans la Méditerranée. Un voyage aussi sobre que celuy que 
nous faisions ne nous permit pas de passer 
devant Cassi, qui n’est qu'à vingt milles de 
Marseille, sans y prendre du petit vin blanc. 
En effet, ce lieu qui n’est composé que de 
quelques maisons, en produit de fort jolis. 
Il fallut aussi entrer dans la Cieuta pour 
voir les jolies filles qui sont d’un grand 
secours pour Toulon et pour Marseille. 
Cette petite ville est peu considérable, car 
son port n’est bon que pour les barques, 
mais elle est située dans un bon terrain. Il 
est vray que le mouillage y est très bon 
pour toutes sortes de bâtimens. Le petit 
port, qui n’est formé que par une jetée, est 
défendu par une tour. 

Nous vinmes souper dans une isle dé- 
serte placée devant l’entrée du port, et le 
calme continuant toujours, nous voguames 
toute la nuit pour nous rendre à Toulon qui 
en est éloigné de 30 mille. Nous passames 
devant Senari où j’ay campé autrefois avec 
mon régiment. L'on pourrait faire un beau 
port, mais le voisinage de Toulon rend cette 
heureuse situation inutile. Ce petit voyage 
est de 20 lieues par mer. 

Toulon n’est ny grand ny peuplé. La 
beauté et la sûreté de ses deux ports jointes 
à la grandeur de sa rade ont seules engagé 
à y bâtir une ville. Ces deux ports présen- 
tent, du côté de la mer, des embrasures de 


FIG. 4. — STATUETTE ECYPTIENNE EN CALCAIRE, 
aA: CAS Cole des Meubles!) canon sans nombre et dans lesquels on 
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arme a la planche les plus grands vaisseaux. Il n’entre que ceux du Roy dans 
le port neuf qui se trouve bordé de batimens que Louis XIV a fait construire 
en même temps qu'il a créé le port. Ils sont destinés pour les magasins néces- 
saires aux grands armements que l’on y a fait. La corderie est belle et tous les 
édifices forment un beau coup d'œil. Il est vray que tout estait alors bien dégarni 
et que l'on dépeçait tous les jours les plus grands et les plus beaux vaisseaux du 
monde. L/on estait réduit à cette dure nécessité parce qu’on ne les avait pas entre- 
tenus. La France est grande d’ailleurs et jouissant de tous les avantages de la nature, 
ne sentira-t-elle jamais ceux de la marine et du commerce? 

Le vieux port est bordé de maisons qui composent la ville, car elle est plus de 
ce côté que de l’autre, et c’est en cet endroit que l’hôtel de ville est placé. Il 
n'a point d'autre beauté que les deux cariatides qui soutiennent un balcon. Ces 
figures ne sont que du stuc, mais elles sont admirables, et selon moy Puget n'a 
rien fait de plus beau, car elles sont dignes de l’antiquité grecque. Je crois que ce 
grand artiste était de Toulon. 

Du reste, cette ville est assez vilaine et comme il n’y a pas beaucoup de fem- 
mes et de maisons pour recevoir la compagnie, les officiers de la marine ont fait 
choix d’un endroit sur le port qu’ils appellent l’assemblée, où l’on est toujours assuré 
de trouver du monde, ce qui est un grand point pour un militaire, car la vie des gens 
de guerre est la plus paresseuse et la plus oysive de toutes celles que l’on peut 
mener. L,’on y joue tous les jeux permis et raisonnables. Cet établissement est excel- 
lent car les jeunes gens se trouvent nécessairement sous les yeux de leurs comman- 
dans qui les entendent certainement parler de leur métier et de leurs combats. Quoy 
qu'il n’y ait pas encore fort longtems que ce lieu soit établi, les officiers des galères 
qui en ont un semblable à Marseille sous le nom de bureau, prétendent avoir com- 
mencé, mais on n’en convient point à Toulon. De pareilles obscurités sur des choses 
arrivées depuis 15 ou 20 ans doivent affliger les partisans de l’histoire et donner 
un grand avantage à ceux qui protègent les romans. 

Le quartier de la ville placé derrière le port est assez bien bâti. On y trouve 
une place dont le quarré est un peu long, elle est plantée d'arbres et s'appelle le 
champ de bataille. Elle sert aux chevauchées, aux exercices et à la promenade. Tou- 
lon est situé sur le penchant fertile d’une montagne fort aride dont elle est dominée, 
mais sans la pouvoir incommoder, et tous les environs sont assez remplis de bastides. 
Les fortifications de cette ville ne consistent que dans des bastions assez rasans dont 
le revêtement est bon, avec un fossé et un chemin couvert assez mal entretenu. On 
a construit le petit fort de Lartigues, du côté du Var, par où le duc de Savoye 
avait attaqué. Il est assez bon mais il n’est pas sans défaut. Ce que l’on a tracé 
et même commencé du grand fort de la Malgue m'a paru très bon, mais cet 
ouvrage n'est pas fort avancé. Il est cependant d’une grande importance, car il est 
sur la seule hauteur qui commande la ville et le port et défend l’une et l’autre. Des 
tours et des petits forts mettent la ville en sûreté. Supposé par exemple que l’on eût 
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perdu toutes les ancres à la mer, on pourrait donner en toute sûreté dans un fond 
de vase qui n’apporterait aucun dommage au bâtiment. 

M. de Tourainne devait commander les deux vaisseaux du Roy, armés pour por- 
ter M. de Bonac nommé pour l’ambassade de Constantinople, mais il mourut au 
moment du départ qui fut, par conséquent, retardé pour que la cour put nommer un 
autre commandant. Ce fut M. de Mons, un ancien officier. 

L’embarquement fut long, car l'ambassadeur avait une grande suite, une 
femme et tout ce qu’elles ont nécessairement à leur suite. Enfin les deux vais- 
seaux, le Toulouse, percé pour 80 pièces de canon, et la Vestale, frégate montée 
de 50 et commandée par M. Deffougi, mirent à la voile le 18 juillet, et comme le 
vent était frais et la mer grosse, 
on aurait pris le vaisseau pour un 
hôpital, tant il y avait de gens 
malades. 

Nous attaquames le cap Corse 
et nous rencontrames le lendemain 
une escadre de cinq vaisseaux que 
le Roy d'Espagne envoyait au se- 
cours des Vénitiens. Un de leurs ba- 
timens s’était séparé. Ils ne fai- 
saient pas beaucoup de diligence et 
n'avaient pas beaucoup d’envie de 
trouver l’ennemi, car c’était Mari le 
Génois qui le commandait. Il envoya 
son canot faire des compliments a 
M. de Bonac qu’il connaissait beau- 
coup. Nous le saluames de 9 coups 
de canon, il nous en rendit 7, mais 

PR a ere comme on apprit qu'il portait un 

(Coll. Caylus, Cabinet des Médailles.) nonce il fut salué encore de 4 autres 
auxquels il n’en rendit que 5, parce que Mari était officier général. La délicatesse des 
saluts, dont les couronnes sont toujours occupées, n’occupe pas moins les officiers 
d’un vaisseau car leur honneur s’y trouve attaché. Ainsi Dieu sait combien d’his- 
toires l’on entend d’abord qu’il est question de ce chapitre! 

Nous passames auprès de l’isle d’Annaire’ à la pointe de la Sardaigne dont 
elle dépend. Elle peut avoir sept à huit lieues de tour. Elle était autrefois habitée, 
mais les courses et les descentes des barbaresques l’ont rendue déserte. Lisle de 
Corse dont nous fimes presque le tour appartient depuis longtemps aux Génois. Les 
côtes en sont élevées et l’on y voyait encore de la neige. Elle peut avoir cent lieues 
de tour, mais elle est misérable de tout point. Les bouches de Boniface par les- 


I. Asinara. 
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quelles nous passames sont un détroit d’environ deux lieues formé par la Corse 
et la Sardaigne dont le circuit peut étre de 150 lieues. 

Calliari située au sud de l’islé en est la capitale. L'Espagne l’a cédée à l'Em- 
pereur par la dernière paix. Sa fertilité n’est pas grande et ses côtes m'ont paru 
fort élevées. Je crois qu’elle n’est recommandable que par ses petits chevaux dont 
la taille est véritablement singulière. Nous passames auprès de l’isle ou rocher de 
Pélagie sur lequel il n’y a que des chevaux sauvages. 

Après avoir découvert et suivi les côtes de la Sicile où nous trouvames peu 
de vent et des calmes insupportables, nous découvrimes la Panthelerie ”. C’est une 
petite isle qui peut avoir 7 ou 8 lieues de tour. Elle est habitée et même assez fer- 
tile, quoy que dépendante de la Sicile. C’est une petite principauté qui appartient à 
un particulier. Nous vinmes assez près du Goze’, petite isle dont les Chevaliers de 
Malthe sont les maîtres. Ils y ont grand soin d'entretenir le fort et la garnison. 
Elle est très fertile et les pigeons y sont admirables. 

Nous fûmes obligés d’entrer dans le port de Malthe, ce qui me fit grand plai- 
sir car j'aurais voulu que l’on eut mouillé partout. J’ay parlé de cette isle dans 
mon voyage d'Italie, ainsi je n’en parlerai plus. Je dirai seulement que la folie de 
M. de Feriolles, ambassadeur de France à la Porte, soutenue de la sottise ou de la 
méchanceté de M. de Pontchartrain, l'avait engagé à vouloir que le grand maitre 
lui donnat la droite chez luy. Il est aisé d'imaginer qu'il ne la luy accorda pas. 
Aussi prit-il le parti de l’incognito, et cette affaire de cérémonial n’ayant point été 
réglée, M. de Bonac qui ne devait point toucher à Malthe n'avait point d’instruc- 
tion à cet égard. Aussi coucha-t-il toujours à bord aussi bien que sa femme. Ils 
se promenèrent partout incognito et Mme l’ambassadrice reçut même des présens 
du grand maître, mais sur le ton de la galanterie faite à une femme que l’on consi- 
dère. Il est vray que tout cardinal prend la droite sur ce prince et c’est une chose 
qui me révolte toujours, mais il s’en est trouvé un qui a eu la sottise de vouloir 
estre cardinal, et depuis ce tems ils ont tous la belle dignité d’estre le dernier du 
consistoire. De plus, Malthe estant regardée à Rome comme un ordre monastique, 
il est naturel que les puissances ecclésiastiques contentent leur vanité. Plait à Dieu 
qu'ils ne voulussent pas l’étendre plus loing. 

On continuait faiblement les forts Ste Catherine, mais la Fleuriane estait ache- 
vée et la ville était assez déserte, car les galères et les vaisseaux estaient allés 
joindre l’armée des Vénitiens. Nous apprimes que ces grands guerriers s'étaient 
canonnés avec les Turcs, mais ils ne continuèrent pas moins le siège de Corfou 
qu'ils avaient entrepris. Ces vénérables croyans firent grand bruit dans cette affaire. 
Je crois même qu’ils en ont fait un combat naval dans leurs gazettes et dans leurs 
histoires. Car ils ne manquent jamais à ces fanfaronnades. Mais j’ay su par des 
témoins oculaires qu'ils étaient hors de portée. 


1. Panteleria. 
2. Gozo. 
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FIG, 6. — VUE DU GRAND MONUMENT D'ALEXANDRIA TROAS. D’après un dessin de Cassas. 


Nous fimes de l’eau et d’autres provisions. Car, indépendamment de la bonne 
chère que l’on fait sur les vaisseaux du Roy, la consommation est très considé- 
rable avec un si grand nombre de passagers. Nous fûmes remorqués par nos cha- 
loupes et un brigantin pour sortir du port de Malthe, et aprés avoir mis en panne 
pour attendre ceux qui estaient demeurés a terre, nous fimes voile par un beau 
temps pour aller reconnaître le Serigo !. Nous rencontrames un petit corsaire mal- 
thais qui revenait avec une sayque qu’il avait prise. Nous reconnümes les monta- 
genes de Coron et le cap Matapan qui font partie de la Morée que les Turcs avaient 
conquis l’année précédente sur les Vénitiens avec une grande facilité. Il est vray 
qu'ils n’ont pas répandu beaucoup de sang, mais ils ont encore détruit plusieurs 
antiquités échappées à tant de révolutions et qui marquaient la grandeur du Pélo- 
ponèse. 

Cette isle du Serigo que nous vinmes reconnaître est l’ancienne Cithère. Mal- 
gré l’état où elle est, et dans la bonne foy de celuy où elle a toujours été, on admire 
en la voyant les miracles de la poésie et les effets de la prévention, car elle ne 
consiste qu’en un rocher pelé et un autre plus petit que l’on appelle l’Ovo’. Ces 


1. Cerigo ou Cythère, 
2. Avyo. 
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objets, vilains en eux-mêmes, sont regardés : l’imagi- 
nation les couvre de fleurs. On voit un rocher des yeux 
du corps, et comme on pense l’amour on est bien aise 
de le voir. En un mot on s’abandonne à l’idée attachée 
au mot de Cithére. Le Serigo, car le détail serait trop 
bas pour son ancien nom, porte un peu de bled, elle 
a même une petite ville où l’on m’a fort assuré qu'il 
n’y avait pas la moindre chose à voir. 

Cette isle est à 25 lieues du Millo qui fait partie 
de l'archipel, et nous vinmes mouiller à 2 lieues de 
ce village, car le vent ne nous permit pas d’aller à 
lArgentiére. On envoya le canot pour chercher les 
pilotes françois que le Roy entretient pour conduire 
ses vaisseaux, et je ne manquay pas l’occasion de 
satisfaire ma curiosité. 

Cette isle peut avoir 60 milles de tour. Elle n’est 
pas habitée, que par des Grecs qui ne voyent les Turcs 
qu’une fois l’année quand ils viennent chercher le tri- 
but ou le carasth. Celuy-cy estant destiné à payer les 
appointements du bacha, c’est luy qui le lève. Les habi- 
tans sont affables et bonnes gens, surtout pour les 
François. Nous avons un consul établi au Millo avec 
plusieurs François. 

Cette petite ville est ornée d’un port et d’une rade 
magnifiques, formés par la simple nature, mais du reste 
elle n’a rien de recommandable, quoy qu’elle soit assez 


FIG, 7. — STATUETTE EGYPTIENNE EN BOIS, 


XVIII® DYNASTTE, bien batie de pierre. Les maisons si basses que de loin 


(Coll. Caylus, Cabinet des Médailles.) . : <i 
rer s on ne voit que des moulins à vent. Elle est ouverte et 


très malpropre, car les rues ne sont que des passages étroits sans aucun alligne- 
ment. Elle est située dans une plaine fertile et assez agréable qui domine le port, ot 
l’on voit des fontaines d’eau chaude, et même en quelques endroits l’eau de mer 
bouillonne sur le bord, ce qui n’est pas étonnant, car l’on tire beaucoup de souffre 
de cette isle. L’on a pratiqué depuis quelques tems un assez vilain souterrain sur 
une hauteur qui commande le port, et les gens du pays en font une étuve dont ils 
se servent dans plusieurs maladies. Il sent beaucoup le souffre. L’isle de Millo n’est 
habitée qu’en cet endroit et dans un village placé sur une hauteur et qui en 
est éloigné de 7 milles. On le nomme aujourd’hui Sifours. Il est bâti sur les ruines 
de l’ancienne ville, et l’on m’a dit qu’il y avait encore des colonnes, des frises et 
des morceaux de statues et je fus très fâché de n’avoir pas le temps d’y aller !. 


ee SEM 
Yan A x > an ? ñ . » 
d'Ur ll C'est pres de là qu'on devait un siècle plus tard retrouver la Vénus de Milo signalée par Dumont 
ville, puis acquise et envoyée en France en 1820 par M. de Marcellus. 
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Le terrain de cette isle est bon. Il produit du coton et du vin. Le gibier se 
trouve en si grande abondance qu’on le donne pour très peu de chose, mais les 
montagnes rendent la chasse très rude. L’habillement des femmes est des plus sin- 
guliers. Nous vinmes mouiller entre l’Argentière et l’isle Brülée qui est petite et 
inhabitée. Il n’y a tout au plus que cent ans qu’elle ne jette plus de feu. Celle de 
lArgentiere est plus grande, mais elle ne produit abondammnt que du gibier et fort 
peu de ce qu'il faut pour nourrir ses habitans qui sont grecs et en petit nombre. 
Leur petit village est fermé et vilain et ne tire sa subsistance que du Millo. Les 
femmes y sont assez jolies et très complaisantes. Il faut convenir pour leur hon- 
neur qu’elles ont l’excuse des filles de Paris pendant la famine. 

Le papas vint à bord à la tête de plusieurs hommes et de plusieurs femmes. 
Nous les fimes danser. Le ridicule et l’excès de la tristesse de leur chant et de leurs 
pas nous amusèrent, et nous tirions parti de tout dans ce vaisseau où la joye parais- 
sait tous les jours sous des formes nouvelles. Nous ne fimes pas un long séjour 
dans un si vilain lieu et, passant entre Silante et l’Argentière, nous laissames sur 
notre droite plusieurs isles parmi lesquelles était celle de Policandre dont un Turc 
devenu par la suite officier du Grand Seigneur enleva tous les habitans, il y a trois 
ans, pour se venger de ce qu'ils l’avaient vendu aux Vénitiens dont il avait été 5 
ans esclave. 

Cette route m’a fait perdre l’espérance que j'avais toujours eue de voir l’isle 
de Paros, célèbre par son beau marbre et plus encore par les antiquités que l’on y 
voit encore. Nous fimes route par le canal très étroit qui se trouve entre Tino et 
Niconi. Ce ne fut pas sans regretter Samos qui a produit Anacréon et plusieurs 
autres grands hommes, Andros et Négrepont où j'aurais peut-être trouvé des anti- 
quités, Naxos a cause des ruines de son temple de Bacchus et de sa fertilité qui 
l'emporte sur tout l’archipel, Nicari à cause du nom qu’elle a pris, et Jase. Mais 
pour aller dans tous ces endroits curieux il faudrait avoir un batiment a soy. 

Nous cotoyames l’isle de Chio qui me parut fertile, et nous vinmes mouiller 
devant la ville de ce nom où nous trouvames plusieurs vaisseaux marchands fran- 
çois. Le bras de mer qui sépare cette isle de la terre ferme d’Asie peut avoir deux 
lieues et demie, et le plus proche terrain de l'isle est à Sizmé bâti des débris de 
quelque antiquité. 

Chio présente un très agréable coup d'œil, et comme cette ville est située aux 
pieds de montagnes sèches et fort hautes, on est encore plus sensible à la culture 
des jardins et des bastides. Ces lieux fertiles occupent, dans un espace assez large, 
plus d’une grande lieue au bord de la mer. Il n’y a point de port, mais le mouillage 
est très bon. Le plus grand nombre des habitans et les principaux sont grecs. Il y 
a des Arméniens et tout au plus quatre mille Turcs. On compte dans cette isle, à 
ce que l’on m'a dit, mais j’ay peine à le croire, cent mille habitans. La fertilité de 
lisle pourrait cependant me le persuader. Les Turcs ont cinq vilaines mosquées 
où les Chrétiens ne peuvent entrer, non plus que dans trois forts très peu considé- 
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Fic. 8, — VUE DE LA VILLE DE MÉTELIN. D’après un dessin de Choiseul-Gouffier. 


rables et gardés par 4 a 5 cents janissaires qui sont sous les ordres d’un bacha. 

La ville est ouverte, mal batie et les rues sont trés vilaines. Cependant le 
séjour m’en a paru trés agréable, peut estre a cause que je n’avais rien vu de si 
vivant depuis mon départ de Malthe, car tous nos sentimens sont fondés sur la 
comparaison. Les bastides se joignent a la ville et la font paraitre de loin beau- 
coup plus grande qu’elle ne l’est en effet. 

Les Génois ont possédé cette isle. L’on en trouve même encore quelques 
familles, mais elles sont dans la misère, et j'y ai vu des Grimaldi et des Justiniani. 
Le térébinthe est très commun dans cette isle, ainsi l’on y vend beaucoup de téré- 
benthine et de masticq dont les Turcs font un grand usage. On y fait aussi des 
étoffes de coton mais il n’y reste aucune antiquité. 

On m'a dit qu’un couvent de Caloyers ou prestres grecs est une des plus 
grandes beautés de ce pays. Il est à deux lieues dans les terres, et je n’eus pas le 
temps d’y aller; mais suivant les réponses que l’on m'a faites je n'aurais rien 
trouvé d’antique, peut-être quelques manuscrits, eñcore combien d’habiles curieux 
ont-ils fait ces recherches, surtout pour le Roy de France! J’ignore absolument ce 
que peut estre une prétendue école d’Homère, dont on ne me parla qu’au moment 
que je m’embarquais, par conséquent il ne me fut pas possible de m'en instruire. 

Les Turcs font ordinairement séjourner cinq galères à Chio, où même ils en 
construisent. Il y en avait alors deux sur le chantier. Nous y célébrames la Saint 
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Louis avec les cérémonies et les coups de canons ordinaires dans les vaisseaux. 

Nous en partimes avec 7 marchands français et une quinzaine de sayques 
lourdes ou petits bâtiments grecs et turcs qui nous demandèrent protection, car ils 
craignaient les corsaires malthais qui même venaient de faire des prises. Nous pas- 
sames à l'Est de l’'Esparmadoure !, isle voisine de Chio et qui en termine le gol- 
phe. Nous doublames le cap de Caraboroum qui est de la terre ferme d’Asie et 
qui se trouve a l'entrée du golphe de Smirne, où nous faisions route. 

L'on compte, de Chio à cette ville sept lieues, mais les calmes ne nous per- 
mirent pas de faire grande diligence, et nous vinmes mouiller devant le puits de 
la cote du chateau, hors la portée du canon de ce fort. 

Le consul, a la teste de toute la nation, vint a bord saluer l’ Ambassadeur. 
L'Aga du château y vint aussi, après quoy nous descendimes à terre au bruit du 
canon de tous les vaisseaux francs qui se trouvaient dans le port, mais je n’ay rien vu 
de comparable au coup d’ceil que produisaient toutes les différentes nations qui regar- 
daient notre débarquement. La variété de leurs habillements faisait des groupes 
d’une richesse et d’une singularité merveilleuse. L’ambassadeur devait faire quelque 
séjour a Smirne pour régler les affaires de cette échelle. Ainsi les vaisseaux entrè- 
rent dans le port et vinrent mouiller fort près de la ville en dedans du château. 


1. Spalmadori. 


FIG. 9. — VUE D’UNE PORTE A £PpHEsE. D’après un dessin de Choiseul-Gouffier. 
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Pour moy, qui ne voyageais que par curiosité, je résolus d’aller 4 Ephése, mais 
l'on me détourna de ce projet en me disant que le pays était peuplé de voleurs. 

Cependant, en me promenant par la ville, je vis des hommes dont léquipage 
estait différent des autres et, m’étant informé de leur état, j’appris qu'ils étaient 
de la troupe du caracayali que jamais le Grand Seigneur n’avait pu soumettre et 
que, depuis quelque tems, il laissait en paix. Je fus trés surpris de les voir avec 
tant de familiarité dans la ville, mais on me répondit qu’on les ménageait beaucoup 
dans la crainte du mal qu'ils pouvaient faire. 

Je réfléchis sur tout cela, et je résolu de faire marché avec ces bandits pour 
me conduire jusqu'à Ephèse, mais de remettre l'argent en main tierce pour ne le 
recevoir qu'à mon retour. Nos conventions furent bientôt faites et je partis tout 
seul avec eux sur un de leurs chevaux qu'ils devaient me fournir. Je ne pris avec 
moy qu'un Juif pour me servir d’interpréte. 

Quelques officiers du vaisseau et mes camarades de voyage me dirent adieu 
comme s'ils ne devaient plus me voir. Il y en eut d’autres qui se moquèrent du 
parti que je prenais. Mais cette affaire estait bien aisée à calculer. Car enfin, ceux 
à qui je me confiais étaient intéressés à ma conservation. Je n’emportai point d’ar- 
gent sur moy. Un habit de toile de voile, enfin tout ce que j'avais, n’aurait pu me 
faire valoir 15 francs. Donc mon retour devenait leur propre affaire. 

Au retour, tous mes camarades furent très fachés de n'avoir pas fait ce voyage, 
quand ils me virent de retour, car le risque que j'avais couru le rendait plus 
recommandable que ce que j'avais vu, dont je ne voulus jamais leur parler’. 

Le bal, la table, l'amour et le bon vin nous accompagnèrent pendant notre 
séjour à Smirne, et nous y goutames beaucoup de voluptés asiatiques et des choses 
qui nous étaient nouvelles soit pour les parfums, les mets, les manières et l’habil- 
lement des femmes. La belle saison augmentait encore nos plaisirs. 

Le consul de France était encore plus impertinent que ses pareils ne le sont 
ordinairement. Les officiers du Roy n’osaient pas le traiter comme il le méritait, 
dans la crainte de leurs supérieurs et des lettres que l’on pouvait écrire à la Cour. 
Les marchands françois qui dépendaient de luy osaient encore moins luy faire sen- 
tir ses ridicules et leurs sujets de mécontentemens. Je ne dépendais de personne 
et quoy qu'il y eut plusieurs autres passagers dans le même cas, on me donna la 
préférence et je fus prié de faire justice du plus insolent des consuls, ce que je 
fis à la satisfaction des parties intéressées. Il est vray qu'avec politesse je le mis 
au désespoir, mais il le méritait encore plus, et M. de Bonac fut obligé de me 
demander grâce. Il l’obtint, mais ce ne fut pas sans peine. 


1, Quarante ans plus tard, Caylus écrira : 
_ © «La vue des ruines d'Ephèse dont les Tures ont enlevé, coupé, scié, renversé, placé sans ordre et sans 
règle les colonnes et les chapiteaux, pour bâtir leurs maisons et leurs mosquées, fit sur mon esprit le même 
effet que le plus grand nombre des explications modernes produirait sur l'esprit d'un ancien Grec éclairé, qui 
reviendrait au monde », (Mémoire de Caylus à l'Académie des Inscriptions : Sur la Diane d'Ephèse. — Le 
Beau, Eloge de Caylus, IV-V; Rocheblave, Essai sur le comte de Caylus, Paris, 1880, p. 23.) 
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vic. 10, — BAS-RÉLIEF DE SIGÉE. D'après un dessin de J.-B. Tillard. 


Smirne est fameuse aujourd’hui par son commerce, elle l’est encore par l’an- 
cienneté d’une fondation que l’on attribue à une amazone dont on prétend qu’elle 
porte le nom. If est vrai qu’elle était située sur les hauteurs qui sont aujourd’huy 
derrière elle, et sur une desquelles l’on voit un vieux château. Il défend une anse 
qui formait l’ancien port. 

Il y a un chateau dans la ville, que je crois aussi beau que l’autre, bâti du tems 
des croisades. On voit, sur les murs de ce dernier, plusieurs écussons parmi lesquels 
j'en ai trouvé un de la maison de Tonnerre. La situation que je suppose à l’ancienne 
Smirne est fondée sur les débris d’un stade placé sur le penchant d’une de ces hauteurs. 

La curiosité n’a pas de quoy se satisfaire à Smirne. Elle se vantait avec tant 
d’autres d’avoir donné le jour à Homère qu’elle est dans le cas du mérite partagé. 
Le peu d’espace de son port me confirme encore dans l’idée que j’ay de la naviga- 
tion des anciens. 

Les tremblemens de terre ont miné plusieurs fois cette ville; aussi les maisons 
sont basses et ne sont que de bois. Nous en sentimes quelques secousses pendant 
notre séjour, mais elles ne furent pas violentes. 

Les Francs et les marchands ont une rue et un quartier dont ils sont absolu- 
ment les maîtres. Ils n’ont d’autres tirannie à éprouver que celle du consul. Il est 
vray qu'elle est suffisante. 

Les Turcs y ont treize mosquées et les Juifs plusieurs synagogues. Les Armé- 
niens y ont aussi leurs églises, dont les portes sont excessivement basses. 

Le nouveau bekestan est assez beau. Il est composé de plusieurs grandes rues 
couvertes et pleines de boutiques qui produisent un bel effet, et le coup d’ceil des 
petits dômes de la couverture est nouveau et assez agréable. Les autres rues de la 
ville sont très étroites. Il n’y a point de place, à moins que l’on donne ce nom aux 
caravansérails. Le Kan mérite d’estre vu, mais les mosquées n’ont aucune beauté. 
La petite rivière de Meles coule autour de la ville où l’on voit plusieurs fontaines 
qui ne sont assurément pas belles. 
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En un mot, la seule situation de Smirne en fait la beauté, elle est dans un 
pays fertile au fond d’un golphe qui peut avoir dix lieues et dont la moitié est 
occupée par un banc de sable qui n’en rend cependant pas l’entrée difficile. Elle est 
défendue par un pigeonnier, ou petit fort a la turque, éloigné de deux petites lieues 
de la ville, qui n’a que cette défense et celle des deux vieux chateaux dont j’ay parlé. 

Le courrier que M. de Bonac avait envoyé a M. Désalleurs, qu’il allait relever, 
estant revenu nous dire que la peste, dont on parlait beaucoup, n’estait pas consi- 
dérable, nous continuames notre voyage, et nous mimes à la voile le 9 de septem- 
bre. Je me consolai du départ par le plaisir de ne plus voir un cérémonial qui cer- 
tainement avait tourné la tête a l’Ambassadeur et à tous ceux de la nation. 

Nous vinmes mouiller aux isles d’Orlac’, on fut à la chasse dans la plus 
grande, car il y a beaucoup de perdrix, mais pour moy je trouvai a la pointe de 
Visle cing portiques fort bas pour leur largeur bâtis de grandes pierres de taille 
avec quelques restes d’inscriptions qui ne sont plus lisibles et quoi que ce ne soit 
pas un objet considérable je fus charmé de trouver quelque chose de cette espèce 
dans une isle déserte. C’est à quoy je ne m'attendais pas mais ces pays ont si 
prodigieusement changé de forme qu’il faut chercher partout. 


(A suivre.) 


1. Oglak, à l’entrée N.-E. du golfe de Smyrne. 


FIG. 11. — VASE GREC A FIGURES NOIRES. 
(Coll. Caylus, Cabinet des Médailles.) 


L'APPARTEMENT 
ET 
L'ATELIER DE DELACROIX 


RUE DE FURSTENBERG 


FIG. 1. — E. DELACROIX. — JENNY LE GUILLOU. 
(Paris, Musée du Louvre.) 


Un événement important 
s’est produit récemment à la So- 
ciété des Amis de Delacroix : à 
l'Atelier de la rue de Fursten- 
berg qu’elle occupe depuis neuf 
ans, elle a pu joindre enfin, objet 
de ses désirs, l’appartement, le 
dernier appartement, celui même 
où Delacroix est mort, et si elle 
a peut-être, en raison de ses mai- 
gres ressources, fait une folie, 
du moins elle a atteint son but, 
qui était de sauver l'atelier et 
l'appartement de Delacroix. Elle 
honore la mémoire du Maitre, 
en organisant des expositions 
renouvelées chaque année. L’ex- 
position actuelle réunit quelques 
ceuvres exceptionnelles de Dela- 
croix, inconnues ou peu con- 
nues, tel l’admirable portrait 
de Madame Simon, prêté par 
Mme la Vicomtesse de Noailles, 
ou le portrait de Félix Guille- 
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mardet, l'ami le plus cher de Delacroix : deux chefs-d’ceuvre que personne, depuis 
soixante ans, n’avait vus. 

La résurrection de l’atelier et de l’appartement de Delacroix nous fournissent 
l'occasion de faire connaître toute une série de découvertes intéressantes sur le 
séjour de Delacroix rue de Furstenberg, et d’évoquer les dernières années de sa vie. 

Delacroix est venu s'installer ici le 28 décembre 1857. Il y est mort le 13 août 

1863. Il y est donc resté un peu moins de six ans. C’est là que s’est écoulée sa 
vieillesse solitaire e, mélancolique et douloureuse. Il quittait la rue Notre-Dame-de- 
Lorette, où il avait passé treize ans, d'octobre 1844 à décembre 1857. Dans l’hiver 
de 1856-57, il avait été si gravement malade, lors de son élection à l’Académie, 
qu'après une longue convalescence, il ne se sentait plus capable de faire chaque 
jour le trajet de Saint-Sulpice où il s’acharnait à finir son grand travail, et le soir, 
de remonter, comme il disait, sa montagne. S’il voulait finir, et il le voulait a tout 
prix, il lui fallait se rapprocher de son chantier, et revenir sur la rive gauche 
qu'il avait habitée pendant toute sa jeunesse. 

C’est son ami, Etienne Haro, le restaurateur de tableaux et lexpert bien 
connu, qui, dans le courant du printemps de 1857, lui trouva un appartement avec 
atelier, entre cour et jardin, au 6 de la rue de Furstenberg, près de la chère rue 
Jacob de sa jeunesse, à deux pas de la rue des Marais-St-Germain, où il avait 
habité neuf ans, de 1835 a 1844. Tous ses lointains souvenirs de jeunesse le 
ramenaient là, à l’ombre du clocher de St-Germain-des-Prés, souvenir de ses débuts 
difficiles, souvenir de ses amis, les Guillemardet, Pierret, George Sand, au temps 

Quai Malaquais, Chopin, Elisa Boulanger, heureux passé, qui se présentait a 
son esprit avec tant d'images riantes, qui le décidèrent peut-être a venir cher- 
cher la un refuge paisible. Aussi, après avoir, au cours de l’été et de l’automne 
1857, fait faire dans l’appartement les aménagements nécessaires et construire sur 
ses plans un bel atelier, il vint, les plâtres à peine secs, s'installer dans son 
nouveau logis. Il emménagea le 28 décembre 1857. 

Cet appartement qui représente pour nous tant de nobles souvenirs et auquel 
nous attachons un si grand prix, nous aurions aimé le reconstituer, au moins par 
la pensée, tel qu’il était au temps de Delacroix. Mais nous étions réduits à une 
sommaire description de l’antichambre et du salon, faite par Ph. Burty, à la suite 
d'une visite qu’il fit à Delacroix en juillet 1861. Un précieux document, dont je 
dois la communication à l'intervention de M° Roger Giry, président de la Cham- 
bre des Avoués, nous donne à ce sujet les renseignements les plus complets : c’est 
l'inventaire après décès de Delacroix. Dressé huit jours après la mort du Maitre, 
il contient d’abord un état des lieux, avec l’énumération de tout ce qui garnissait 
la maison de Delacroix à Champrosay et l'appartement de la rue de Furstenberg, — 
et surtout, établi par Francis Petit et Tedesco, les deux fameux experts désignés 
par Delacroix lui-même, le catalogue de tous les tableaux, esquisses, dessins, qui 
se trouvaient dans les deux ateliers de Champrosay et de Paris, avant le triage 


L’APPARTEMENT ET L'ATELIER DE DELACROIX 295 


fait plus tard des ouvrages destinés à la vente. Cet inventaire qui comporte plus 
de 50 pages in-folio, constitue un document capital, un des plus importants qui ait 
été conservé touchant la vie et l’œuvre de Delacroix. 

Tenons-nous en aujourd’hui simplement à l’état des lieux, à l’aspect extérieur 
de l’appartement. La description est si détaillée, si minutieuse, que l’on éprouve 
comme un sentiment de gêne, celui qui saisit un visiteur qui pénètre dans un appar- 
tement en l'absence du maitre et se sent coupable d’indiscrétion. Il voit des choses 
que, peut-être, il n'aurait pas dû voir. Je ne serai pas indiscret; les grands hommes 
doivent conserver, pour la postérité, comme une auréole de poésie. 

La lecture de cet inventaire m’a d’abord apporté une heureuse certitude. Nous 
nous demandions avec inquiétude si nous possédions bien tout l'appartement de 
Delacroix. L/inventaire nous rassure complètement à cet égard : l’appartement, à 
droite du palier, est bien l’appartement, le seul, occupé par Delacroix. C’est déjà, 
de le savoir, un vrai soulagement. 

Une autre surprise, que nous réservait l'inventaire, a été de nous faire connaître 
le chiffre du loyer de Delacroix. Il s'élevait à 2.800 fr., chiffre assez important pour 
l’époque, et qui représente au moins 30.000 fr. d'aujourd'hui. Delacroix payait donc 
plus cher que nous ne payons. Les vieilles maisons de ce quartier, un peu lépreu- 
ses d’aspect et assez disloquées, dépourvues du confort auquel nous sommes habi- 
tués, étaient alors recherchées et habitées par des personnes aisées. Delacroix était 


riche à la fin de sa vie, — ce que nous ignorions jusqu'ici. Il possédait en effet, 
— je lai appris par l'inventaire de ses papiers, — plus de 20.000 fr. de rente, — 
ce qui représente au moins 200.000 fr. d'aujourd'hui, — sans compter, bien 


entendu, ce que lui rapportait la vente de ses tableaux. Le prix en était 
élevé. Ainsi une petite réplique de la Médée lui avait été payée en 1862, 10.000 
francs, par M. Emile Péreire. En 1861, M. Hartmann, de Colmar, lui avait com- 
mandé, moyennant 12.000 fr., quatre panneaux représentant Les Quatre Saisons. 
Delacroix menait donc, pour l’époque, un assez grand train, ou du moins, le train 
d'un bourgeois très aisé. Il avait, à Paris, quatre domestiques, Jenny sa gouver- 
nante, une cuisinière, un valet de chambre, un jardinier, sans parler d’un second 
jardinier qui restait toute l’année à Champrosay. Si Delacroix fut très pauvre dans 
sa jeunesse, — il débuta sans un sou, — il avait, on le voit, acquis une belle 
aisance. 

L'appartement, néanmoins, était d’une très grande simplicité et ne témoignait 
d’aucun goût de luxe. On dirait que, pour Delacroix, le monde extérieur n'existait 
pas, comme si aucun décor ne pouvait entrer en lutte avec la magnificence de son 
imagination. La porte franchie, on se trouvait en présence d’un long couloir carrelé, 
sur lequel s’ouvrait à droite : la chambre de Jenny, la salle à manger, et en arrière 
la cuisine, donnant sur la cour; à gauche, sur le jardin, la chambre de Dela- 
croix, le salon, et une petite pièce servant de bibliothèque, d’où l’on accédait à l’ate- 
lier par un escalier extérieur. Les pièces donnant sur le jardin, pleines de lumière 
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et de gaité, sont une 
révélation pour tous 
ceux qui, après avoir 
traversé la cour, som- 
bre et morose, pénè- 
trent dans l’apparte- 
ment. On comprend 
tout de suite ce que 
Delacroix est venu 
chercher là : le cal- 
me, quasi monacal, à 


FIG. 2. 
LA MAISON ET L'ATELIER 
DE DELACROIX, 
RUE FURSTENBERG. 
Etat actuel. 

1. Atelier, intérieur. 
2. Atelier, extérieur. 

3. Chambre à coucher 


de Delacroix. 


l'ombre de la vieille 
Abbaye St-Germain, 
la lumiére, les arbres 
et la verdure, favora- 
bles a la méditation. 
Un mobilier trés 
simple, de style 
Louis-Philippe, gar- 
nissait l’apparte- 
ment. Dans l’anti- 
chambre, une ban- 
quette de chéne, 
recouverte de velours 
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vert, un calorifère, 
une lanterne de verre 
arrondie et huit pate- 
Fese en. CHIVEE SALE 
murs, — nous le sa- 
vons par le récit d’une 
visite que Ph. Burty 
fit à Delacroix en 
1801, — des lithogra- 
phies encadrées, de 
Delacroix ou d’après 


dip amine te ES 


Fic, 3. 
1’ APPARTEMENT 
DE DELACROIX, 
RUE FURSTENBERG. 
Etat actuel 
1. Chambre à coucher où est mort 
Delacroix. 
2. Salon. 
3. Bibliothéque. 


Delacroix. Dans la 
salle a manger, une 
table a rallonges en 
acajou, un buffet en 
acajou a deux van- 
taux, douze chaises en 
chéne, une suspension 
en cuivre avec une 
lampe a abat-jour en 
opale, enfin un cou- 
cou (!) rapporté sans 
doute de la Forêt 
Noire. La chambre a 
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coucher contenait un meuble des 
plus modestes : lit en acajou a 
baldaquin, armoire a glace en 
acajou, commode anglaise en pa- 
lissandre, deux tables a volets en 
acajou, une étagère à quatre éta- 
ges, avec une centaine de volu- 
mes, un fauteuil confortable en 
bois noir, usagé, un canapé re- 
couvert en velours d’Utrecht, un 
fauteuil Empire et une chaise 
cannée; dans un renfoncement, 
un lavabo en fer avec toute sa 
garniture. A la fenêtre, deux ri- 
deaux de mousseline brodée, et 
deux rideaux de velours. Sur la 
cheminée, une glace dans un ca- 
dre doré. Enfin, le portrait fait 
par Delacroix, vers 1825, de son 
cher neveu Charles de Verninac, 
qui, grâce à la bienveillance de 
Mme Malvy, née Verninac, est 
venu retrouver, à la tête du lit 
de Delacroix, la place qu'il y 
mé À = et oe ee ee occupait jadis. Dans le salon, un 
(Collection de M™ la vicomtesse de Noailles.) meuble en palissandre, quatre 
fauteuils et deux canapés couverts en reps rouge, cinq chaises cannées, un bureau 
plat en acajou (qui est conservé), un secrétaire en acajou à dessus de marbre, 
un coffre à bois recouvert de tapisserie, des rideaux de vitrage en mousseline et 
des rideaux de fenêtre en velours cramoisi; une garniture de cheminée en 
bronze, de style Louis XVI, une pendule, style Louis XIV, en marqueterie de 
cuivre sur écaille, quatre flambeaux en bronze doré, deux lampes en bronze de 
chez Barbedienne et quelques bibelots sans grande valeur : buires en faïence avec 
mascarons (conservées aujourd’hui), vases en faïence ornés de cordes, une soupière 
en porcelaine de Chine, une coupe en faïence en forme de poisson, un calice en 
verre de Boheme, un groupe en marbre : enfant .couché sur un dauphin; enfin, 
aux murs, se faisant face, le portrait de son frère Charles, le général, en uni- 
forme de capitaine de hussards de la Garde, peint en 1804 par son oncle Riesener, 
qui nous a été prêté pour quelques mois par Mme Malvy, et le portrait de sa 
sœur Henriette, un des chefs-d’ceuvre de David, qui appartient aujourd'hui à 
M. de Beistegui (fig. 5). 
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Reste la dernière petite pièce voisine, qui servait de passage pour se rendre a 
Vatelier et où l’on faisait attendre les visiteurs; elle était meublée de huit chaises 
cannées en merisier foncé, d’un fauteuil en acajou, d’un bureau en acajou, sur 
lequel était placé un coffret en porcelaine de Sèvres, et un flambeau avec un abat- 
jour en biscuit. Dans une niche, au-dessus de la cheminée, le buste en plâtre de 
son ami Halévy, le musicien. Enfin, dans un grand placard, à droite de la cheminée, 
la bibliothèque de Delacroix. Il est intéressant de savoir de quoi elle se com- 
posait. L’inventaire nous renseigne avec précision. On trouvait d’abord des classi- 
ques latins : Virgile, Horace, Tite-Live, Lucain, — des classiques français, Cor- 
 neïlle, Racine, Fénelon, un Voltaire et un Diderot complets, Saint-Simon; — des 
classiques étrangers, Shakespeare, Métastase; — parmi les contemporains, les œu- 
vres de George Sand, Le Consulat et l’Empire de Thiers, — puis, sans autre désigna- 
tion, quatre ou cinq cents volumes brochés. Par-dessus le marché, une collection du 
Magasin Pittoresque et 250 numéros, — soit une dizaine d’années — de la Revue 
des Deux-Mondes où il collaborait. Telle était, dans son ensemble, la bibliothèque 
de Delacroix, bibliothèque de lettré qui restait fidèle à ses classiques, et qui se tenait 
en contact avec la littérature de son temps, — en somme, une image exacte de 
Delacroix. 

De cette petite piéce, on se rendait par un escalier vitré, — Delacroix crai- 
gnait le froid et les courants d’air, — à l’atelier, construit dans le jardin. Tel 
était le cadre dans lequel se sont passées les dernières années de sa vie. 

Essayons maintenant de l’y évoquer et de l’y faire revivre. En 1855, quand il 
s'y installa, Delacroix avait soixante ans. C’était un grand malade, désabusé de 
tout, de l’amour, de l’amitié, des honneurs, désireux seulement de repos, de calme, 
et de solitude. Qu'il était loin, le Delacroix brillant des années 40 à 50, le Delacroix 
ambitieux, à la recherche de tous les honneurs officiels, académiques, politiques 
même, — il fut conseiller municipal et désira le Sénat, — le Delacroix mon- 
dain, répandu dans les salons, invité à la Cour, l’amant de Mme de Forget! C’est 
elle qui fut, pendant toute cette période, le centre de sa vie sentimentale. Je ne 
suis pas sûr que son influence ait été très favorable au génie de Delacroix. Sans 
doute, cette liaison aristocratique, et presque impériale, — Madame de Forget était 
une Beauharnais par sa mère —, flattait la vanité de l'artiste; elle lui procura 
aussi de hautes relations. Mais elle paraît avoir été assez frivole, témoignant peu 
de goût pour l’art, même pour la peinture de Delacroix. Je crois aussi qu’elle con- 
tribua à le pousser dans la carrière des honneurs officiels, notamment dans cette 
poursuite, déplorable, de l’Institut pendant vingt ans. Le Delacroix de ce temps-là 
présente quelque chose d’artificiel qui se retrouve jusque dans son art; non pas que 
son génie présente des signes de faiblesse : de cette époque datent quelques-unes de 
ses plus grandes pages, comme le Plafond d’Apollon au Louvre. Mais il semble 
moins naturel, moins spontané, plus officiel. Il a peine à suffire aux commandes, 
à celles de l'Etat comme à celles des marchands et des amateurs. 
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Cette vie extérieure intense jointe 4 un labeur prodigieux, devait avoir raison 
d'un organisme si fragile. Dès 1842, une laryngite aigué fut la première mani- 
festation de la tuberculose, que des soins, des saisons d’eaux répétées ne réussirent 
point à enrayer. En 1857, après une dernière crise très grave, Delacroix, à peine 
convalescent, venait chercher un asile rue de Furstenberg. 

« A part l'inconvénient, si c'en est un, — écrit-il, le 15 janvier 1858, a son 
ami Soulier, — d’abandonner le quartier de la mode, je trouve ici des conditions 
assez séduisantes pour un célibataire : de grands appartements dont j'ai toujours 
raffolé, un loyer moindre et un jardinet pour faire un petit exercice modéré, sans 
aller dans la rue, dans l’intervalle de mon travail. » 

La solitude et le repos dans l’appartement, le travail dans l’atelier, voila ce 
qu’il espérait trouver dans son nouveau logis. Au règne de Madame de Forget suc- 
céde ce qu’on pourrait appeler la revanche de Jenny (fig. 1). 

Jenny Le Guillou, la fidèle Bretonne, sa gouvernante, s’installa avec lui, près 
de lui, rue de Furstenberg, et monta la garde a sa porte jusqu’a sa mort. On a 
été fort injuste pour elle. Un jour, peut-étre, me déciderai-je a dire ce que je sais 
delle, — ce qui n’a d’ailleurs rien que d’honorable pour Delacroix. Mais reconnais- 
sons dés maintenant qu’elle a soigné son maitre avec un dévouement admirable. 
Delacroix, dans son Journal (3 octobre 1855, T. IT, p. 397), lui a rendu un hommage 
touchant. 

« Je ne puis exprimer le plaisir que j’ai eu a revoir ma Jenny (en arrivant a 
Dieppe). Pauvre chère femme! la petite figure maigre, mais les yeux pétillants 
du bonheur de trouver à qui parler; je reviens à pied avec elle, malgré le mauvais 
temps; je suis pendant plusieurs jours et probablement j'y serai tout le temps de 
mon séjour à Dieppe, sous le charme de cette réunion’ au seul être dont le cœur 
soit à moi sans réserve. » 

Quel plus bel éloge pour Jenny : le seul cœur qui soit à lui sans réserve! 
L’a-t-il jamais pensé de Madame de Forget, de George Sand et des autres femmes 
qui l'ont aimé? Quel désenchantement du monde! La sincérité de l'affection, ne 
la plus trouver que chez une fidèle servante! 

On a reproché à Jenny d’avoir fait le vide autour de Delacroix, d’avoir écarté 
tout son entourage, parents, amis, pour l’accaparer entièrement à son profit, par 
cupidité. Je n’en crois rien. D'abord, éliminons la pénible question d'intérêt; nous 
savons, par le testament, que Delacroix lui a laissé une part honorable, maïs après 
tout modeste : 40.000 fr. en argent, un mobilier, du linge. Mais il lui léguait en 
outre deux des choses les plus précieuses qu’il possédait et auxquelles il tenait par- 
dessus tout : son fameux portrait au gilet vert et le portrait de Chopin en Dante, 
que Jenny a plus tard légués au Louvre. Tout cela compte bien peu, au regard de 
ce qui restait de la fortune de Delacroix. Jenny ne peut être suspectée de cupidité. 
La vérité, c'est que les médecins avaient ordonné à Delacroix une réclusion absolue, 
lui interdisant surtout de se fatiguer en conversations. Depuis 1857, il vivait 
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sous la menace constante d’une 
hémoptysie, a laquelle il a fini 
par succomber. En fermant la 
porte aux importuns, en l’en- 
tr’ouvrant avec parcimonie aux 
intimes, Jenny ne faisait qu’obéir 
aux médecins. En protégeant 
ainsi la santé de son maitre, 
elle a prolongé sa vie de plusieurs 
années, assez pour lui permettre 
de terminer sa Chapelle de Saint- 
Sulpice, le plus émouvant peut- 
être de ses chefs-d’ceuvre, son 
testament spirituel. De cela, tous, 
nous devons être reconnaissants 
a Jenny. 

Ceux que sa qualité de ser- 
vante fait douter qu’elle fat di- 
gne d’avoir été si intimement 
associée à la vie de ce grand 
homme, ne liront pas sans émo- 
tion la lettre qu’elle écrivit, au 
lendemain de la mort de son mai- 
tre, a Mme Babut, de la Ro- 
chelle, une ancienne éléve de 


FIG. 5. — LOUIS DAVID. — M™® DE VERNINAC, SŒUR DE DELACROIX. Delacroix . 
(Collection Carlos de Beistegui.) Se trouvait dans le Salon de Delaunay. 


« Madame, 

« Je vous remercie de la bonne lettre que vous m'écriviez. C’est avec dou- 
leur que je vous apprends le malheur qui m’accable; je voulais vous écrire tout de 
suite, mais j'étais malade de chagrin et de fatigue; mais je vous avais adressé une 
lettre de faire part. Mon pauvre cher maitre était malade depuis trois mois; la mala- 
die a commencé par un rhume comme toujours et sa pauvre poitrine s’en est mêlée; 
tout ce temps je l’ai soigné sans le quitter un seul instant; il a conservé son esprit 
calme et tranquille jusqu'à sa dernière heure, me reconnaissant, me pressant les 
mains sans pouvoir parler et il a rendu le dernier soupir comme un enfant. 

« Je suis avec respect, Madame, votre très humble servante. 

« Jenny Leguillou. » 


Delacroix eût aimé, je crois, la simplicité, le naturel de cette lettre; c’étaient 
là sans doute les qualités qu’il appréciait en Jenny, et qui ne: sont jamais celles 
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d’une personne ordinaire. Par 
la, vraiment, cette femme a 
mérité l’affection de Delacroix. 

Le Journal et la Corres- 
pondance nous la montrent as- 
sidue prés de son maitre. Elle 
lui tient compagnie dans la pe- 
tite chambre où la maladie le 
retenait parfois des semaines, 
partageant ses préoccupations 
intimes, mélée a ses pensées les 
plus secrètes. Elle était la fem- 
me de confiance. Elle surveillait 
la maison, le ménage, mais se 
tenait toujours a sa place. Ser- 
vante elle était, servante elle 
restait, mais avec une dignité 
incomparable. Quand Delacroix 
songea a rédiger son testament 
en 1857, il le fit d’accord avec 
elle. Un jour, tant il était sûr 
de son bon goût et de sa faculté 
de comprendre une si haute poé- 
sie, il lui lisait un acte d’Athalic. 
Même il écoutait ses avis sur la 
es pein: eee 

d’un de ses tableaux, de Médée. 

Si l’on essaie d’évoquer la personne de Delacroix en cette demeure, il faut 
placer a l’arriére-plan la figure si attachante de Jenny. 

Pourtant, cette servante fidéle et attentive n’était pas toujours un dragon 
féroce qui gardait jalousement la porte. Quand son maitre était malade, Jenny se 
montrait intraitable; dans les périodes d’accalmie, les parents, les amis, les confre- 
res étaient reçus comme jadis. On y voyait Baudelaire qui, dès le Salon de 1846, 
reconnaissait en Delacroix le plus grand peintre de son temps, amenant avec lui 
Constantin Guys, — Théophile Silvestre, Zacharie Astruc, Philippe Burty, un jeune 
critique qui débutait et qui nous a laissé un bien curieux récit de sa visite à Dela- 
croix en 1861. Même, dans les grandes occasions, Delacroix recevait à dîner : d’abord 
les derniers survivants de ses vieux amis de jeunesse, Raymond Soulier et Louis 
Guillemardet, ou bien ses compagnons de lutte d'autrefois, les fidèles comme 
Théophile Gautier ou Paul de Saint-Victor qui habitait à l'étage au-dessus. 
Mais le seul qui eût le droit de pénétrer dans l'intimité de Delacroix et de 
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s'installer chez lui pour quinze jours, trois semaines quelquefois, c’était son cou- 
sin Lamey, de Strasbourg. M. Lamey était un magistrat doublé d’un poète, 
auteur de poésies appréciées en dialecte alsacien. Il avait épousé Alexandrine 
Pascot, cousine germaine de Delacroix. Une très vive amitié unissait Delacroix 
à ses cousins Lamey; ils étaient beaucoup plus âgés que lui, de vingt ou vingt- 
cinq ans, et dans sa jeunesse orpheline à Paris, de 1814 à 1824, ils l'avaient 
traité un peu comme leur enfant. Ils étaient, vers ce temps-là, retournés à Stras- 
bourg, où M. Lamey occupa un poste dans la magistrature. Ils ne se revirent guère 
que vers 1850. Mais depuis lors, l'intimité se resserra entre eux. Les Lamey venaient 
de temps en temps à Paris où ils retrouvaient Delacroix dans toute sa gloire; 
Delacroix allait volontiers de temps en temps se reposer chez eux à Strasbourg. 
Mme Lamey mourut en 1856. Delacroix en fut très affligé : « Je perds une mère et 
une sœur », écrivit-il à son cousin. 

Delacroix reporta sur M. Lamey l'affection qu’il avait pour sa cousine; il 
alla deux fois le voir à Strasbourg, en 1857 et en 1859, et M. Lamey vint trois 
fois chez Delacroix, rue de Furstenberg. C'était alors un bon vieillard, très bien 
conservé. Ce qui intéressait surtout Delacroix, c'était, je crois, d'apprendre de lui 
les recettes qu’il employait pour 
se porter si bien à quatre-vingts 
ans. Delacroix, l’éternel malade, 
toujours obligé de surveiller 
sa pauvre santé, considérait le 
cousin Lamey comme un phé- 
nomène, et il était curieux de 
savoir comment il s’y prenait. 
C'était pour lui le modèle du 
vieillard bien portant. Aussi 
enviait-il cette belle santé, qui 
lui eût été si nécessaire pour 
pouvoir travailler. Après la 
santé, leurs conversations por- 
taient encore sur la littérature, 
car M. Lamey était poète. Il 
avait jadis, dans sà jeunesse, 
composé des tragédies en vers; 
il en avait même fait jouer deux, 
l’une intitulée Romulus ou la 
Fondation de Rome, en 1807, 
et l’autre /rza ou la Conjuration Mo ce 7 
de Tescucu, en 1811. Je ne les À RES Phot. Yvon. 


FIG, 7. — E., DELACROIX. — PORTRAIT DE BONINGTON. 


al point lues et je ne Sais SI elles (Collection de M. Jacques Béraldi, à Valmont.) 
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eurent du succès. Sur le tard, en 1857, le bon M. Lamey entendit de nouveau l'appel 
de la Muse et composa un drame en cing actes et en vers intitulé Hunyades : il se mit 
en tête de le faire jouer à Paris et pria Delacroix d'intervenir. Delacroix lut le drame, 
essaya de faire comprendre discrètement à son cousin que la mode des drames his- 
toriques était bien passée; il le recommanda néanmoins à son ami Altaroche, 
directeur de l’'Odéon, sans succès d’ailleurs : Hunyades dort peut-être encore dans 
les cartons de l’Odéon. Je n'irai pas l’y chercher. 

Le bon M. Lamey avait une arrière-pensée; à quatre-vingt-quatre ans, il eut 
l'ambition de se faire décorer; en ce temps-là on n’était pas pressé. Le cousin Dela- 
croix, naturellement, fut prié de se mettre en campagne: il connaissait tant de 
monde et tant de grands personnages. Il fit donc, avec un empressement touchant, 
les démarches demandées. Mais l’Instruction Publique le renvoyait à la Justice parce 
que M. Lamey était magistrat; et la Justice à l’Instruction Publique parce que 
M. Lamey était poète. Même le Grand Chancelier, un vieux général, que Delacroix 
voulait intéresser à son candidat, le regarda d’un air si courroucé, que Delacroix 
battit en retraite. « Résignez-vous, écrivait-il à M. Lamey, il vaudrait mieux pour 
vous avoir brûlé quelques villages que d’avoir publié un livre de poésies. » M. Lamey 
mourut en 1861, sans avoir été décoré. Ce fut un grand chagrin pour Delacroix, 
que la mort de cet ami de sa jeunesse, le seul qui fût admis à partager sa solitude 
de la rue de Furstenberg. 

Ainsi se passaient les jours de la vieillesse solitaire et mélancolique de Dela- 
croix. Dès que sa santé le lui permettait, il se rendait à sa chapelle de Saint-Sul- 
pice, qu’il réussit enfin à terminer en juillet 1861. Sitôt que le printemps apparais- 
sait, il partait pour Champrosay, voir ses fleurs, les arbres de sa chère forêt : la 
nature seule apportait quelque apaisement à cette âme tourmentée. Après 1861, 
après l'effort prodigieux qui lui permit de terminer la Chapelle des Saints Anges, 
il était si accablé qu’il ne pouvait presque plus travailler. Ainsi, son bel atelier qu'il 
avait fait construire dans un désir de travail jamais assouvi, il s’en est, en réalité, 
peu servi dans ses dernières années. Il n’y faisait que de courtes apparitions, 
pour remonter, accablé, dans son appartement. 

C’est là que le 13 août 1863, au matin, Delacroix expira, assisté de sa fidèle 
Jenny, qui recueillit son dernier soupir, laissant à cette vieille demeure un souve- 
nir impérissable, l'honneur d’avoir abrité la vieillesse d’un des plus grands génies 
de la peinture française. 


André JOUBIN, 


«ET IN ARCADIA EGO » 
ET LE TOMBEAU PARLANT 


DANs une étude intéressante qui a paru 
dans la Gazette des Beaux-Arts (VI période, 
t. XVIII, 1937, p. 287 et suiv.), M. Werner 
Weisbach m'a fait I’honneur de critiquer un ar- 
ticle dans lequel j'avais essayé de déterminer le 
sens originaire de la phrase Et in Arcadia ego}, 
Ce que je m'étais efforcé de prouver était ceci : 
1° le mot Ht ne peut se rapporter qu’à in Arca- 
dia, et non pas a ego; 2° il faut compléter les 
quatre mots par un sum, et non pas par un verbe 
au prétérit; 3° on doit donner pour sujet a ce 
« je suis » la Mort, d’abord personnifiée par le 
crane, puis par le tombeau, et non pas le per- 
sonnage enseveli dans ce dernier. M. Weisbach 
accepte la premiére de ces theses, mais il refuse 
d’accepter la seconde et la troisiéme. 


I 


D'abord je me permets de rectifier un petit 
malentendu. J'ai rendu la phrase complétée Et in 
Arcadia ego (sum) par la phrase anglaise Even 
in Arcadia, I, Death, hold sway. En traduisant 
cette phrase anglaise par « Moi aussi, la Mort, je 
suis en Arcadie », M. Weisbach a commis l’er- 
reur de rendre le mot Hven (Et) par « aussi », 
et de rattacher cet « aussi » a « moi », tandis 
qu’il doit être rattaché à « Arcadie ». La vraie 
teneur de la traduction que j'ai proposée est 
celle-ci : « Moi, la Mort, j’existe même en Ar- 
cadie. » 

En contradiction avec cette interprétation, 
M. Weisbach propose d’attribuer la phrase au 
personnage enseveli, et de la compléter ainsi : 
« Même en Arcadie, j'ai dû souffrir la mort », 
ou, plus explicitement : « Méme en Arcadie, 
pays du bonheur, je n’ai pas été épargné par la 
mort. » Si ces paraphases étaient correctes, il 
devrait étre possible de les retraduire en latin. 

Du point de vue syntactique, la phrase Et in 
Arcadia ego est conforme aux adages raccourcis 
ou elliptiques comme, par exemple: Summum jus 
summa injuria (est). Nequid nimis (facias). Ex 
ungue leonem (cognoscis). Dans tous ces cas, le 
verbe omis et suppléé par l'imagination du lecteur 
est « sous entendu », c’est-à-dire qu’il exprime 
une idée qu'on peut immédiatement tirer de la 
phrase rudimentaire, et qui n’y apporte pas un 
élément imprévu. Par conséquent, le temps du 
verbe suppléé ne peut pas être le prétérit. IT est 
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possible de construire une phrase rudimentaire 
de telle manière qu’elle demande le subjonctif 
(comme le Nequid dans la phrase Nequid ni- 
mis), mais il n’est pas possible de la construire 
de telle maniére qu’elle demande le passé. Or, en 
retraduisant les paraphrases proposées par 
M. Weisbach, il faudrait compléter les mots Et 
in Arcadia ego par les mots mortem passus sum 
ou perü, c'est-à-dire par des verbes au prétérit 
qu’on ne pourrait pas inférer de la phrase rudi- 
mentaire, et dont l’omission la dépouillerait de 
son contenu essentiel, Si l’on avait voulu expri- 
mer la pensée « Même en Arcadie, j'ai dû souf- 
frir la mort », on n’aurait jamais pu omettre le 
verbe, tandis que le mot ego aurait été superflu 
ou même indésirable parce que l’accentuation du 
sujet entrerait en conflit avec l’accentuation du 
contraste entre Arcadia (pays du bonheur) et 
mortem passus sum où perii ?. 


Il 


D'après M. Weisbach, la composition du ta- 
bleau du Guerchin, où la phrase Et in Arcadia 
ego fait sa première apparition, corroborerait sa 
conjecture philologique. L’attitude relativement 
tranquille des bergers indiquerait qu'ils sont plon- 
gés dans une méditation sur le passé, au lieu 
de se trouver vis-à-vis d’une apparition terri- 
fiante et imprévue qui les affecte de praesente, 
pour emprunter une expression du droit canoni- 
que. Mais ce qui caractérise le tableau du Guer- 
chin, c’est précisément la rencontre. La compo- 
sition est décidément antithétique, les bergers 
s'étant approchés par la gauche, et se trouvant 
arrêtés par la vieille masure et le crâne qui, par 
sa grandeur même, est caractérisé comme leur 
contrepartie, Dans sa première représentation 
du sujet (à Devonshire), le Poussin s'en est 
tenu à cette composition dynamique et antithéti- 
que, bien qu'il ait réduit l'importance du crâne 
en faveur du sarcophage sur lequel il repose, et 
ce n’est que dans le tableau du Louvre que « tout 
dynamisme est éliminé », comme M. Weisbach 
n'a pas manqué de l’observer. 

Dans le tableau du Guerchin, ce « dyna- 
misme » fait une impression si suggestive que 
les biographes de Joshua Reynolds décrivent les 


2. Les paraphrases de M. Weisbach n’expriment 
pas l’ego; M. Weisbach a senti avec raison que 
« Même en Arcadie, moi, j'ai dû souffrir la mort » 
serait une phrase surchargée. D'autre part, ses para- 
phrases ne se pourraient traduire en bon latin que 
par « Et in Arcadia perii ». ° 
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bergers comme des « jeunes gens gais qui bron- 
chent (stumble) sur un crâne », et qu’ils n’hési- 
tent pas à attribuer la phrase Et in Arcadia ego 
à ce dernier 1. Il est vrai que les bergers ont fait 
halte et s'appuient sur leurs bâtons. Mais cela 
ne saurait nous empêcher d'interpréter la scène 
comme une rencontre de praesente. Même dans 
les représentations de la rencontre des Trois 
Morts avec les Trois Vifs, la surprise effrayée 
des « Vifs » (qui, à mon avis, sont les ancé- 
tres médiévaux des Bergers d’Arcadie) peut 
s’apaiser de telle manière que quelques-uns d’en- 
tre eux font voir des attitudes de méditation con- 
templative ou même d’une profonde tristesse 
(voir la fresque de Pise). Dans un poème du 
x11r® siècle, l’un des « Vifs ». 

cum apertam sepulturam 

viri tres aspicerent 

ac orribilem figuram 

intus esse cernerent, 
se tranquillise suffisamment pour décharger son 
cœur par un sermon de douze quatrains, tandis 
qu'un autre en porte le nombre jusqu’à trente ?. 

Ce n’est que dans le tableau du Louvre (où le 
crâne est omis, et où la composition dynamique 
et antithétique est remplacée par une composi- 
tion statique et symétrique) que l’idée de la ren- 
contre est définitivement abandonnée, et que la 
réflexion se tourne vers le passé. Et ce n’est 
que dans la description de Félibien que cette in- 
terprétation nouvelle se manifeste dans la tra- 
duction de la phrase Et in Arcadia ego. Bellori 
a ainsi paraphrasé cette inscription: « Et in 
Arcadia ego, cioè che il sepolcro si trova ancora 
im Arcadia, e che la morte ha luogo in mezzo le 
felicità », tandis que Félibien s’exprime ainsi : 
« Par cette inscription on a voulu marquer que 
celui qui est dans cette sépulture a vécu en Ar- 
cadie » 3. M. Weisbach nie qu'il y ait une diffé- 
rence essentielle entre ces deux paraphrases. 
Mais il est incontestable : 

1) que Bellori rattache le mot Et (ancora) au 
mot Arcadia, tandis que Félibien l’omet : 

2) que Bellori rend le verbe sous-entendu par 
un simple si trova, c’est-a-dire par un équivalent 
de sum, qu’il rattache, à défaut d’un crâne, au 
tombeau, tandis que Félibien introduit « celui 
qui est dans cette sépulture », et supplée le vixi 
(« a vécu ») constamment répété par ses succes- 
seurs, même quand ils prétendent traduire litté- 

I. Voir Philosophy and History, p. 233. 

2. Voir Karl Künstle, Die Legende von den drei 


Lebenden und den drei Toten, 1908, p. 33 et suiv. 
3. Voir Philosophy and History, p. 236 s. 


ralement (voir du Bos : « L'inscription n'est que 
de trois mots latins : Je vivots cependant en Ar- 
cadie, Et in Arcadia ego »; Diderot, : « Je vi- 
vais aussi dans la délicieuse Arcadie ») 4; 

3) que Bellori emploie le présent (si trova), 
tandis que Félibien introduit le prétérit (« a 
vécu »). 

Ill 

Selon M. Weisbach, l’idée que j'ai attribuée à 
Bellori, à savoir l'idée d'un tombeau parlant, se- 
rait un « non-sens », et j'aurais avoué moi-même 
qu'elle est une « absurdité ». Il n'en est pas 
ainsi. J'ai dit seulement qu'un tombeau parlant 
est « moins facile à imaginer » (less easy to 
imagine) qu’un crâne parlant, et j'ai ajouté que 
Félibien recula (shrank) devant l'idée du tom- 
beau parlant, non pas parce que cette idée aurait 
été absurde, mais parce qu’une interprétation lit- 
térale de la phrase latine ne s’accordait plus avec 
le contenu du tableau du Louvre, qui exprime un 
sentiment élégiaque et rétrospectif. 

En effet, il y a nombre d’épitaphes des xvr 
et xvur® siècles où les phrases admonitives ou 
commémoratives sont prononcées par le tombeau. 
Je me borne à citer un compatriote de Bellori 
dont l'autorité est incontestable : Michel-Ange. 

Parmi les cinquante épitaphes qu'il a compo- 
sées en mémoire de Cecchino Bracci, on trouve 
trois quatrains dans lesquels le tombeau prend 
la parole : 


Perc’all’ altru’ ferir non have pari 
Col suo bel volto il Braccio, che qui serro 
Morte vel tolse... 

(« Comme Bracci que jemprisonne tci était incompa- 
rable en détruisant les autres avec son beau visage, la 
Mort l'a emporté... >); 

Col sol de’ Bracci il sol della natura 
Per sempre estinto, qui lo chiwdo e serro. 
(« Avec le soleil de Bracci je détiens ef emprisonne 
le soleil de la nature, qui s'est éteint pour toujours »); 
Qui serro il Braccio e sua belta divina, 
E come l'alma al corpo é forma e vita, 
E quello a me dell’opra alta e gradita, 
Cun bel coltello insegna tal vagina. 

(« Ici j'emprisonne Bracci et sa beauté divine. Et 
ainsi que l'âme imprime la forme et la vie au corps, 
ainsi lui (Bracci) m'a imprimé la forme et la vie d'une 
œuvre digne et gracieuse, pour qu'un tel fourreau 
annonce un beau poignard »). 

Michel-Ange lui-même a ajouté une brève ex- 
plication : La sepoltura parla a chi legge questi 
verst, « Le tombeau parle a celui qui lit ces 
vers 5. » 

Erwin PANOFSKY. 


4. Voir ibidem, p. 237, note 3. 
5. Karl Frey, Die Dichtungen des Michelangiole 
Buonarroti, 1807, n. LXXVII, 34, 40, 38. 


FIG. 1. — LA LECTURE AU TEMPS DE LOUIS-PHILIPPE. — Lithographie d'Eugène Lami. (A. M. P. Bonnet.) 


LE CENTENAIRE 


DU 


egos OIRE du livre, comme celle 
de la peinture ou de la sculpture, compte, parmi 
beaucoup de chefs-d’ceuvre, un petit nombre de 
réussites parfaites, accueillies dés leur naissance 
par l’enthousiasme collectif de toute une généra- 
tion, et qui restent par la suite le symbole d’une 
formule artistique. Des ceuvres telles que les 
Contes des Fermiers généraux au xvVIIr siècle, 
ou, de nos jours, le Livre de la Jungle de Jouve, 
échappent au point de vue étroit du bibliophile 
pour entrer dans le domaine général de l’ama- 
teur d'art. 
Parmi ces maitres-livres, il n’en est pas de 
plus représentatif que le chef-d'œuvre de Cur- 
mer, le Paul et Virginie, dont les éclatantes re- 


«PAUL ET VIRGINIE » 


DE CURMER 


liures d’éditeur garnissaient les vitrines de li- 
braires de la France entière au début de l’année 
1838. Malgré son prix élevé, des milliers d’ache- 
teurs se le disputérent. Ce livre lança quelques- 
uns de nos meilleurs dessinateurs et graveurs, 
dont c’était le coup d’essai. Il rendit célèbre le 
jeune éditeur qui avait osé miser sur le succès, 
en engageant des capitaux considérables, deux 
ou trois millions de notre monnaie actuelle. 
Ce qui fait sa valeur artistique durable, c’est 
la parfaite harmonie entre le texte et l’image — 
harmonie dans l'interprétation du sujet, grâce à 
l'intelligente collaboration entre l'éditeur et les 
illustrateurs, associés dans les mêmes recherches 
de couleur locale — harmonie dans la mise en 
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RÉLIURÉ D'ÉDITEUR, A PLAQUE, POUR © PAUL ET VIRGINIE 


(Bibliothéque de Bordeaux.) 


pages, grace à l’utilisation de toutes les ressour- 
ces de la gravure sur bois qui s'allie si heu- 
reusement à la typographie. 

On a defini le Romantisme, le triomphe de la 
jeunesse. Et ce livre, tout imprégné de roman- 
tisme, est lui-même le fruit de la jeunesse, Cur- 
mer, agé de trente-cing ans a peine, fait figure 
d'ancètre a côté de ses collaborateurs, dont les 
principaux, Meissonier et Français, n'ont que 
vingt et ur et vingt-deux ans. Qu'on imagine 
l’ardeur et l'enthousiasme avec lequel ces jeu- 
nes gens, à peine plus âgés que les héros de 
Bernardin de Saint-Pierre, se mettent au travail 
pour traduire des beautés qu'ils sentent profon- 
dément. Ils veulent en respecter la couleur lo- 
cale et la nourrir à de bonnes sources. Avec 
Curmer, ils parcourent les serres du Jardin des 
Plantes, et c'est d’après nature qu'ils dessinent 
les somptueuses frondaisons qui fleurissent les 
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pages du livre, Evoquant dans ses vieux jours 
ces années enthousiastes, Curmer s’écrie : « Que 
de livres compulsés pour obtenir des vues exac- 
tes, des costumes, des poses d’hindous, de créo- 
les, et quelle joie quand j’apportais un modèle 
qu'ils traduisaient comme traduisent les mai- 
tres! » 

Des innombrables vignettes qui suivent le texte 
page à page, parfois ligne à ligne, il n’en est 
pas une dont le dessin n’ait été inspiré ou con- 
trôlé par l'éditeur. A Paris, il tient ses collabo- 
rateurs « sous la férule ». Même quand ils sont 
en vacances, il ne les abandonne pas à leur 
fantaisie, maintenant le contact par une corres- 
pondance serrée. On possède, entre autres, une 
charmante lettre de Meissonier à Curmer, datée 
du 13 septembre 1836, où il se peint ainsi: « clos 
dans ma chambre, à côté de mon poêle, et ma- 
niant mon crayon du matin au soir avec une 
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I] pensa qu'après avoir conféré avce les rabbins 


puits, les ministres protestants, les surintendants 
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des églises luthériennes, les docteurs catholiques, 
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les académicions de Paris, de la Crusea, des Areudes 


elle vingfequatre autres des plus celebres acade 
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dextérité particulière, le tout pour votre service, 
l'illustration de Paul et Virginie suivi de la 
Chaumière indienne, beaucoup d’argent et la plus 
grande gloire de Dieu ». Il soumet a l’approba- 
tion de Curmer « une idée pour les conférences 
du docteur avec les différents savants ». Cette 
idée, c'est de représenter les personnages seule- 
ment à mi-corps, pour que les traits soient mieux 
indiqués et plus faciles à graver. Mais la nuit 
porte conseil, et le lendemain Meissonier ajoute 
en post-scriptum : « J'ai pensé toute la nuit 
qu'après vous avoir demandé votre avis pour 
faire des petits bonshommes ou des têtes, j'ai 
pensé, dis-je, que je ferais décidément mieux 
de faire des petits bonshommes, car de jolis pe- 
tits bonshommes sont séduisants. Aussi cherchez 
des graveurs ayant des loupes au lieu d’yeux. » 
Notre figure 3 montre que Curmer suivit ce 
conseil et permet d’apprécier l'extraordinaire 
finesse des travaux du graveur, alors que les 


FIG. 4. — FIGURE DE TONY JOHANNOT, POUR « PAUL ET VIRGINIE ». 
Tirage sur satin. (A. M. Gustave Debayser.) 


FIG. 5, 


— RELIURE DE SIMIER, A PETITS FERS, 
POUR € PAUL ET VIRGINIE ». 
(A. M. le marquis de Lur-Saluces.) 


planches hors texte (fig. 4) sont interprétées trés 
largement. 

Collaborateur de ses dessinateurs, auxquels il 
envoie des modèles qu'il calque de sa main, Cur- 
mer a lui-même une admirable collaboratrice, sa 
jeune femme, étroitement associée à la prépara- 
tion du Paul et Virginie. Une note manuscrite 
de Curmer sur la feuille de garde de son exem- 
plaire personnel fait allusion « à l’amour et à 
l'amitié avec lesquels une femme chérie suivait” 
tous les progrès » de son livre. Curmer voulait 
rendre un public hommage à sa compagne en 
donnant ses traits à la « bonne femme ». Pau- 
quet fit le. portrait de Mme Curmer, Lavoignet 
le grava (fig. 6). Mais, à peine les premières 
épreuves étaient-elles tirées que Curmer se ra- 
visa, craignant sans doute que ce détail tout per- 
sonnel ne prétat à sourire, et il continua le tirage 
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en laissant tout simplement le bas de la page en 
blanc. 

Telle est l'atmosphère de jeunesse et de fer- 
veur dans laquelle naquit, à l'aube de 1838, après 
deux ans de gestation, le chef-d'œuvre de Cur- 
mer. Sa publication ne marque pas une révolu- 
tion dans l’art du livre; elle n'a pas innové une 
formule, mais l’a seulement appliquée avec un 
rare bonheur. Le succès remporté en 1836 par 
l'éditeur Dubochet avec le Gil Blas illustré par 
Gigoux montrait la voie à suivre : multiplier les 
gravures, en les répartissant entre de nombreuses 
livraisons vendues chacune très bon marché. 
C'est le contre-pied des tirages restreints unique- 
ment accessibles par leur prix à un petit nom- 
bre de privilégiés, que pratiquait Didot au début 
du siècle, Le Racine de 1801 a été tiré a 300 
exemplaires. Le Paul et Virginie de 1838 a 
trouvé 10.000 acheteurs. Sans un tirage aussi 
élevé, Curmer n'aurait jamais pu amortir les 
dépenses considérables de l'illustration : 28.000 
francs pour les dessins, 52.000 francs pour leur 
gravure sur bois, et 10.000 francs pour les hors 
texte sur acier. Le désir d'être accessible au plus 
grand nombre n'a pas été moins avantageux du 
point de vue artistique que du point de vue ma- 
tériel, les vrais chefs-d’ceuvre étant marqués au 
coin de l'universalité. 

Sous quel habit livrer au publie un livre dont 
l'intérieur a été l’objet de tant de soins? Un 
éditeur aussi attentif que Curmer ne pouvait se 
désintéresser de cette question. L'ouvrage était 
vendu par livraisons, sous de modestes couver- 
tures de papier. Qu’a cela ne tienne. Les sous- 
cripteurs n'auront qu'à rapporter leurs livraisons, 
même coupées. Ils recevront en échange des 
exemplaires reliés. Curmer monte un atelier de 
reliure, et il offre un choix d'une infinie 
variété Nous avons, annonce un 
prospectus, des reliures en bazane, 
mouton, veau, maroquin, chagrin, 
cuir de Russie, vélin, soie, moire, 
velours, etc.; des demi-reliures et 
emboitages, et par conséquent 
des reliures à tout prix... » On 
peut se procurer même un « ma- 
gnifique fermoir dans le style de la 
reliure ». Nous reproduisons ici 
deux spécimens caractéristiques 
des reliures du Paul et Virginie, 
une reliure d’éditeur en maroquin 
rouge et vert, toute rutilante d’or 


FIG. 6. — LA BONNE FEMME. 
(Mme Curmer) 
(A. M. de Bernardy de Sigoyer.) 


(fig. 2), une délicate reliure d’amateur, signée 
de Simier, où des petits fers dessinent une élé- 
gante bordure (fig. 5). 

Le centenaire de ce beau livre vient d'être 
commémoré à Bordeaux, ville où les bibliophiles 
sont nombreux et actifs. La Bibliothèque Muni- 
cipale a organisé, en février 1938, une exposition 
de l'Art du Livre de la Restauration au Second 
émpire (1815-1852), qui montre la chaîne des 
efforts dont le Paul et Virginie est le couronne- 
ment. En faisant appel à de nombreux concours, 
on a pu grouper plusieurs centaines de livres en 
condition exceptionnelle. Le Musée de Rouen a 
envoyé la suite des aquarelles de Tony Johannot 
pour le Vicaire de Wakefield; M, Gustave De- 
bayser, les dessins originaux d’Henry Monnier 
pour les Grisettes et une admirable collection de 
ces «fumés » qui constituent la fleur des vi- 
gnettes romantiques. Les amateurs bordelais ri- 
valisent d’opulence par l'éclat des reliures de leurs 
collections, signées Thouvenin, Simier, Ginain, 
Bibolet... Des affiches et des prospectus d’édi- 
teurs, des bois gravés, des plaques de relieurs 
aident à comprendre les techniques anciennes. A 
l'entrée, les visiteurs sont accueillis par une vi- 
trine du plus pur style troubadour, réplique en 
acajou des reliures «à la cathédrale ». Dans la 
salle principale, la place d'honneur est réservée 
au chef-d'œuvre de Delacroix, la Grèce expi- 
rant sur les ruines de Missolonghi. Tout autour, 
les murs sont garnis de toiles ou de dessins 
de Dauzats, Devéria, Galard, Gavarni, Raffet, 
peintres et illustrateurs du livre. 

Ecoutons la leçon que donne à notre épo- 
que d’arrivisme la vie d’un Curmer ou d'un 
Tony Johannot. Elle se résume tout entière en un 
long effort pour créer une ambiance favorable a 

la compréhension des textes qu'ils pu- 

bliaient. À quel point ils y sont par- 
venus, nul ne l'a plus finement 
exprimé que M. Pol Neveux évo- 
quant son enfance provinciale, 
penchée sur les éditions romanti- 
ques de Don Quichotte, de Notre- 

Dame de Paris et de Paul et Vir- 

ginie : « ... Quand plus tard j’ai pu 
les lire et les comprendre, je n'ai 
fait que les reconnaître, m’étonnant 
de les avoir si bien devinés naguère 
par leurs illustrations. » 


André Masson. 
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FIG. 1. — LA MORT DE MÉLÉAGRE. 
Marbre romain reproduit par D. Bernard de Montfaucon. L'Antiquité expliquée. 


COMMENT UN ORATORIEN 
VINT EN AIDE A UN GRAND PEINTRE 


ine mars 1786, Jacques-Louis David, 
alors « peintre du Roi et membre de l’Académie 
de peinture », est immobilisé dans son logement 
du vieux Louvre, le pied bandé, étendu sur un 
coussin. Il était allé, les jours précédents, au 
n° 7 de la Chaussée-d’Antin, terminer des motifs 
décoratifs dans le salon de la célébre danseuse, 
Marie-Madeleine Guimard, « la belle damnée », 
comme l’appelait Marmontel, et s’¢tait gravement 
blessé en tombant d’un échafaudage de fortune. 
Tandis qu’il maudissait le sort funeste, il rece- 
vait la visite de Charles-Louis Trudaine de Mon- 
tigny, un des plus jeunes conseillers au Parle- 
ment, qui désirait lui aussi rajeunir son vieil 
hotel de famille, sis en la rue Grenéta. La con- 
versation se prolongeait, lorsque M. de Trudaine, 
prenant enfin une décision, donna au peintre la 
commande ferme, moyennant 6.000 livres, d’un 
tableau demi-grandeur, représentant la mort de 
Socrate. Le tout conclu en bonne et due forme, 
il se retira. 

Grand se trouva l’embarras de l'artiste. Pein- 
dre des sujets tirés de l’histoire ancienne, « tra- 
vailler sur l’antique », comme il le disait, était 
son rêve le plus cher; gagner 6.000 livres, peut- 
être davantage, par ces temps de misère que l’on 
traversait, n’était pas chose à dédaigner. Mais 
David, qui possédait toutes les habiletés de son 
art, n'avait été jadis au collège des Quatre-Na- 
tions qu’un élève plus que médiocre. Il était 
fort peu instruit : tous ses amis en convenaient. 
Que savait-il exactement de la mort du grand 


philosophe grec? Et d’autre part, poussant jus- 
qu’au scrupule le respect de la vérité sous tous 
ses aspects, il n’aurait pas accepté de construire 
« de chic » une scéne, méme fort bien réussie, 
qui ne fût pas en tout point conforme aux don- 
nées les plus certaines de l’histoire. 

Des qu’il put replacer le pied sur le sol, s’ai- 
dant d’une canne, il se traina par la rue du Coq, 
non loin de chez lui, jusqu'à la maison des 
Pères de l’Oratoire, demandant a parler au plus 
savant de ces religieux. On l’adressa au confrère 
Adry, qui justement se trouvait de passage 
dans la capitale. 

A lOratoire, on appelait «confrères » les 
membres de la Congrégation qui n'étaient pas 
prêtres. Parmi ces derniers, on comptait d’abord 
tous les jeunes qui attendaient, pendant au moins 
dix ans, leur ordination, et aussi un certain nom- 
bre de sujets plus âgés, âmes délicates et timo- 
rées qui se faisaient une si haute idée de la gran- 
deur et de la sainteté du sacerdoce qu'ils n’au- 
raient jamais consenti à en assumer les respon- 
sabilités. Ils suivaient la même règle que les pré- 
tres et vivaient de la façon la plus sainte et la 
plus édifiante. De ce nombre était le confrère 
Adry. 

Né à Vincelotte, près d'Auxerre, Jean Féli- 
cissime Adry avait fait toutes ses études classi- 
ques à l’Atadémie royale de Juilly. Entré fort 
jeune à l’Oratoire, il avait régenté huit ans les 
classes d’humanités à Niort et, depuis 1774, la 
rhétorique et la philosophie-au collège de Troyes. 


—————_—_—_—_—_—paE 
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Pendant ces douze derniéres années (1774-1786) 
son goût prononcé pour les recherches d’érudi- 
tion s'était fortiñé par ses relations avec le céle- 
bre Grosley qui « le dirigea dans ses études bi- 
bliographiques et lui communiqua avec la pa- 
tience indispensable ce don subtil qui vous fait 
tomber tout de suite au bon endroit et flairer la 
découverte ». En 1786, Adry était sans conteste 
un des savants les plus réputés de l’Oratoire : ses 
connaissances en littérature et en histoire, aussi 
bien anciennes que modernes, étaient prodigieu- 
ses. Il n’aurait cependant jamais quitté Troyes, 
où il se plaisait, où ses talents lui avaient fait de 
nombreux amis, sans les instances de ses supé- 
rieurs qui le décidérent, en octobre 1787, a venir 
à la bibliothèque de la rue Saint-Honoré pour 
remplacer précisément un autre confrère, Jean- 
François Jannart, que le grand âge et les infirmi- 
tés condamnaient à la retraite. 

Adry reçut le visiteur, « comme on avait cou- 
tume et usages à l’'Oratoire », c'est-à-dire avec 
toute l’amabilité dont il était capable, écouta sa 
requéte et, pour étre capable de donner une ré- 
ponse plus satisfaisante, promit une lettre sous 
peu de jours, le temps de « réveiller ses souve- 
nirs et de consulter ses notes ». 

C’est cette lettre, ou plus exactement le brouil- 
lon de cette lettre, que nous avons trouvée dans 
une liasse de manuscrits d’Adry. Cette pièce est 
d’une importance capitale pour l’histoire du ma- 
gnifique tableau qui nous occupe. Si l’on veut 
bien en faire la lecture sans perdre de vue les 
documents reproduits ci-contre, on se rendra fa- 
cilement compte avec quel soin et quelle docilité 
David a suivi les savantes indications données par 
l'Oratorien qu’il avait eu la chance de rencon- 
trer. Le mérite de l'artiste n’en sort pas diminué 
pour cela : Raphaël lui-même ne prenait-il pas 
les conseils de Bembo et de Castiglione? 

On remarquera également que les premiers ali- 
néas de la lettre sont la réponse à des questions 
déjà débattues au cours de la précédente visite : 


« Monsieur, vous m'avez fait le très grand 
honneur de venir, malgré votre blessure, jusqu’à 
l'Oratoire me demander des renseignements et 
des précisions vous permettant d'exécuter le ta- 
bleau qui vous est commandé. Je n’ai pas, hélas! 
il s’en faut, la science que vous me supposez. 
Voici, du moins, bien simplement, ce que mes 
souvenirs et mes notes me permettent de vous 
suggérer. 

« Comment imaginer la scène? Je vous avoue- 


rai que je n'en saurais avoir une idée, L/imagina- 
tion et le rêve d’un artiste tel que vous n'ont que 
faire des scrupules d'un pauvre historien. Mais 
j'irai contempler votre esquisse et vous dirai en 
toute franchise l'impression qu'elle produira sur- 
moi. 

« Oui, Platon doit figurer dans le groupe des 
disciples. N'est-ce pas lui qui a recueilli et nous 
a transmis les dernières paroles de Socrate? 
L’évidence et les convenances, sinon la vérité his- 
torique, vous y autorisent. Il semble qu'il man- 
querait à cette scène sublime. 

« La douleur de ce disciple chéri ne pourrait 
être mieux exprimée qu'en le représentant assis 
au pied du lit, immobile et comme abimé dans 
les réflexions accablantes que font naître la mort 
prochaine de son digne Maitre, la fureur de ses 
ennemis et l’ingratitude des Athéniens. Vous 
emprunterez, du reste, cette attitude et cette 
douleur tout à la fois muette et éloquente d'une 
pierre antique que vous trouverez gravée, soit 
dans le Père de Montfaucon (T. I, p. 162), soit 
à la tête du IX° livre de la traduction de 
l'Iliade par M. de Rochefort, et qui représente 
la mort de Méléagre. L'artiste grec a bien senti 
qu'une faible douleur permet des mouvements 
et des démonstrations extérieures, mais qu'une 
grande douleur absorbe, pour ainsi dire, et 
anéantit toutes les facultés : 

« Cure leves loquuntur, ingentes stupent. 
Et ce sera tout à fait « à l'antique », comme on 
le répète si volontiers maintenant. 

« Il vous faudra copier d'après l'antique les 
têtes de Socrate et de Platon; vous ne pourriez 
en agir autrement : elles sont trop connues pour 
pouvoir les changer. Vous vous contenterez de 
donner le plus- de noblesse possible à la tête de 
Socrate qui était une vraie tête de silène, comme 
ce philosophe en convenait lui-même en riant : 
nez camus et épaté, narines très larges, petits 
yeux. Il vous faudra ennoblir ces traits, sans 
les rendre méconnaissables ; faire en un mot le 
contraire de ce qui se pratique dans les carica- 
tures. 

« Pour ce qui est de l’âge de 
on doit le représenter aussi âgé 
sur les pierres antiques, dont les plus anciennes 
ne doivent avoir été gravées que quelque temps 
avant sa mort, ou le représentent méme tel qu’il 
était à cette époque, c'est-à-dire âgé de 70 ans. 
(Né l'an 470 avant J.-C., mort l'an 400.) 

« Il n'en est pas de même pour Platon, et c'est 
ici où le peintre devra trouver de la difficulté. 


ce philosophe, 
qu'il le paraît 


= 
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FIG, 2. — DAVID, — LA MORT DE SOCRATE. 


« Une belle cornaline antique, rapportée de 
la Grèce par le cardinal Julien Cesarini, vers 
1430; une autre qui a appartenu au cardinal 
Prosper de Sainte-Croix; une statue de marbre 
d’un travail admirable; enfin tous les monu- 
ments de l’Antiquité rapportés par Fulvius Ur- 
sinus, La Chausse, etc., nous représentent Pla- 
ton avec deux attributs caractéristiques : 1° un 
front large et de vastes épaules; ce qui lui fit 
donner le nom de Platon, au lieu de celui d’Aris- 
toclès qu’il portait auparavant et qui était celui 
de son aïeul, père d’Ariston, dont Platon était 
le propre fils; 2° une barbe épaisse, très allon- 
gée et finissant en pointe; les cheveux maintenus 
par une bandelette formant sur le front un cer- 
cle de boucles qui descendaient le long des tem- 
pes et se confondaient avec les touffes de la 
barbe. Par derrière, ces mêmes cheveux sortent 
de dessous là bandelette et descendent en ondu- 
lations, sans avoir formé de boucles. Sur une 
seule de ces pierres gravées il n’y a point de 
bandelette ou diadème et les cheveux entortillés 
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(Collection vicomtesse de Fleury.) 


symétriquement forment autour de la tête une 
couronne de boucles. 

« Remarquons seulement qu’Ursinus rapporte 
une de ces antiques où l’âge de Platon est an- 
noncé et sert pour ainsi dire de date au travail 
du graveur. Platon y est dit agé de 81 ans, et 
c'est l’âge de sa mort, selon Hermippus, cité par 
Diogéne-Laérce, bien que Cléanthe, selon le 
meme Diogene-Laérce, le fasse mourir à 84 ans. 

« Quoi qu’il en soit, Platon n’a dû être gravé 
pour la première fois que dans un âge un peu 
avancé et lorsque sa réputation était la plus bril- 
lante. La longue barbe qu’on lui donne semble 
l’annoncer ; ce n’est point là, comme on serait 
tenté de le croire, une livrée philosophique; ce 
n’est qu’un attribut de l’âge. 

« Socrate ne porte pas une bien longue barbe, 
quoique représenté fort âgé. 

« Aristote n’en porte point du tout et il se 
brouilla, dit-on, avec Platon à ce sujet : celui-ci 
ayant cru devoir garder sa barbe à l'exemple de 
Socrate, son maitre, ce qu’Aristote ne voulut 
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pas imiter. Aristote, au reste, était bien plus 
jeune que Platon, n'étant né que 16 ou 17 ans 
après la mort de Socrate. Les pierres gravées 
nous le représentent âgé et avec des rides, quoi- 
que sans barbe et sans cheveux. Mais il ne vous 
est pas possible de l’admettre dans votre ta- 
bleau : ce serait une trop grosse faute. 

« Revenons à Platon. Quel âge avait-il à la 
mort de son maitre? Voila l'essentiel pour vous 
et ce qui décidera si vous devez ou non lui con- 
server le costume que lui donnent les pierres 
gravées. 

« Platon naquit la même année que mourut 
Périclés, l’an II de la 88° olympiade, sous l’ar- 
chonte Amynias, selon Apollodore cité par Dio- 
géne-Laérce. Ce serait, dans ce cas, l’an 427 
avant Jésus-Christ. Or, les marbres d’Arundel 
ne placent l’archontat d’Amynias que l’an II de 
la 89° olympiade, ou l'an 423 av. J.-C. Isocrate 
place méme sa naissance six ans plus tard. 

« On est d’accord sur l’année de la mort de 
Socrate. Ce fut l’an I de la 95° olympiade, ou 
l'an 400 av. J.-C. 

« Selon le premier calcul de Diogène-Laèrce, 
Platon aurait eu alors 27 ans. Selon le second 
calcul, il n’en aurait eu que 23. Le méme Dio- 
géne-Laérce dit que Platon entra dans l’école 
de Socrate à 20 ans; qu'après la mort de son 
maitre, il suivit Cratyle et Hermogène et qu’en- 
suite, lorsqu'il eut atteint l’âge de 28 ans, il se 
rendit à Mégare auprès d’Euclide. Nous igno- 
rons combien de temps Platon fut disciple de 
Cratyle et d’Hermogéne. En le supposant de 
trois ou quatre ans, on pourrait croire qu'il 
n’avait en effet qu’environ 23 ans à la mort de 
Socrate; mais on ne peut pas supposer raison- 
nablement qu'il eût plus de 24 ou 25 ans. 

« Celui qui doit occuper une des places im- 
portantes dans votre tableau est Criton, ce riche 
Athénien qui resta toujours si fidèle au vieux 
philosophe et sacrifia une partie de sa fortune 
pour le sauver. Il lui avait confié l'éducation de 
ses quatre fils. La connaissance des sentiments 
intimes de ce personnage doit vous aider à lui 
donner la pose qui convient. 

« Un des meilleurs disciples du Maitre lui 
ayant manifesté a quel point il était révolté 
d'une condamnation aussi injuste : « Mon cher 
Apollodore, répliqua Socrate en souriant dou- 
cement et lui caressant affectueusement la tête, 
aimerais-tu donc mieux me voir mourir cou- 
pable? » 


« Et, lorsque le philosophe eut vidé la coupe 
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mortelle, complètement hors de lui, Apollodore 
se mit à hurler, à sangloter, parcourant la prison 
à grands pas, gesticulant de façon si exagérée 
que Socrate le congédia. Voilà encore deux at- 
titudes qui nous ont été transmises. À vous de 
choisir. 

« Socrate était marié et père de trois enfants. 
Vous ne pouvez les faire figurer dans la scène : 
le philosophe les avait congédiés avec leur mère 
Xantippe par pitié pour leur trop vive douleur. 

« Voila, monsieur, quelques notes qui vous 
aideront, je l’espère, à réaliser non seulement le 
chef-d'œuvre qu’attendent M. de Trudaine et 
tous vos amis; mais encore un tableau en tous 
points conforme à la vérité historique, comme 
vous le désirez. 

« J'ai l'honneur d'être, puisque vous voulez 
bien me compter désormais au nombre de vos 
amis, monsieur, votre très humble et très af- 
fectionné serviteur. 

« Apry, de l'Oratoire. 
« À l'Oratoire St-Honoré, ce 8 avril 1786. » 


La lettre portée au Louvre, Adry en glisse le 
brouillon dans son portefeuille et rentre à Troyes 
pour quelques mois seulement. 

Douze ans plus tard, en 1708, quand l'af- 
freux cauchemar que l’on venait de subir, com- 
mençait a se dissiper, Adry s'installe, avec les 
quelques livres et papiers qu'il a pu sauver, dans 
une modeste chambre du quartier Saint-Jacques. 
Il retrouve ce brouillon de lettre qui lui rap- 
pelle ses dernières années de vie oratorienne. 
Que de souvenirs passent devant ses yeux! Il 
reprend la plume et ajoute ce qui suit : 

« Quelle joie douce remplissait mon âme lors- 
que j'écrivis cette lettre! Que de chers souve- 
nirs! Que d’horreurs aussi! Où se trouvent 
M. de Trudaine et tant d’autres ?... 

« Il y a plus de dix ans que j'avais écrit et 
envoyé cette lettre! Nous ajouterons aujour- 
d'hui qu'il est facheux pour le public que la 
belle gravure qui a été faite de ce tableau, très 
estimable d’ailleurs, par M. Jean Massard, ne 
paraisse point encore, bien que terminée depuis 
longtemps. Nous exhortons sincèrement le pein- 
tre et le graveur, qui devraient avoir, parce 
que grands artistes tous les deux, tant d'estime 
l’un pour l'autre, à faire céder leurs griefs per- 
sonnels à l’intérêt général. 

« J'avais autrefois recommandé au peintre 
de représenter Platon jeune, âgé de 25 ans au 
plus. Or, je demande si ce n’est pas un véri- 
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table anachronisme et une espèce de caricature 
de donner à un jeune homme de cet âge la 
tête d’un vieillard? Le peintre, dira-t-on, aura 
senti la difficulté que vous lui signaliez et, 
n'ayant pas trouvé d’expédient pour s’en tirer, 
a préféré l’anachronisme au changement d’une 
tête si connue, qui d’ailleurs n’est presque ca- 
ractérisée que par la singularité des cheveux et 
de la barbe, le nez long et bien fait cependant 
ne marquant pas assez. Dans la supposition même 
que les autres traits fussent plus saillants, ce qui 
n'est pas, comment deviner, d’après une tête 
de vieillard, ce que pouvait être le même homme 
à l’âge de 25 ans? Quels traits devait-on lui con- 
server; quels traits devait-on supprimer? Je 
laisse ce problème à résoudre aux maîtres de 
l’art et aux physionomistes. 

« J'avais dit ma déception, dans le temps, 
à David. Je lui avais fait également remarquer 
plusieurs détails déplaisants dans l'attitude de 
l’esclave porteur de la coupe. Les cheveux de 
cet homme sont plus soignés que ceux des au- 
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MARCEL Brion. — La résurrection des villes 
mortes, II. — Paris, Payot, 1938, in-8°, 344 p., 
Bibliothèque historique. 


Nous avons déjà parlé dans la Gazette (mars 1038) 
des mérites de l'ouvrage entrepris par M. Brion. Il 
achève son exposé en nous parlant des découvertes 
archéologiques faites dans la Chine, l'Inde, l'Asie cen- 
trale, l’Indo-Chine, l'Afrique du Sud, l’Amérique du 
Nord, au Mexique et au Pérou. C'est un service à 
rendre au public, répétons-le, que de le mettre large- 
ment au courant de ces explorations et d’éveiller son 
intérét pour les civilisations anciennes. Bien plus, cette 
vue d’ensemble est par elle-méme pleine d’enseignement, 
elle suggére et autorise les comparaisons. Nous admi- 
rons l’auteur de n’avoir pas reculé devant les diffi- 
cultés de cette synthèse. Il lui prête l’agrément d’un 
style aisé. Le livre se lit donc facilement et c'est un 
grand mérite. Il eût été encore plus séduisant si l’édi- 
teur avait fait les frais d’une abondante illustration. 
Une bibliographie très judicieusement choisie achève 
de donner à ces deux volumes tout leur prix. M. Brion 
est très bien informé. 

TB] 


L.-H. LABANDE. — Les Bréa, peintres niçois du 
xv® et du xvr° siècles, en Provence et en 
-Ligurie. — Nice, Editions des Amis du Mu- 


tres personnages. Son pied gauche appuyant sur 
le talon seul et maintenant les doigts crispés et 
dressés en l’air n’est pas d’une pose naturelle. 

« Le bras droit de Criton est exagéré de pro- 
portions et manque de grace. Le coude est 
énorme et l’avant-bras est partagé par une om- 
bre trop profonde qui ne semble pas réelle. Ta 
main est désagréable à voir. 

« Mais ce sont là petits détails qui ne dé- 
truisent pas la beauté générale de ce chef- 
d'œuvre. » 

A lire ces appréciations si calmes, si mesu- 
rées, plutôt sympathiques à l'artiste, qui pour- 
rait croire qu’un jour, au plus fort de la tour- 
mente, le pauvre Adry, leur auteur, mourant 
de faim, alla frapper à la porte du convention- 
nel devenu tout-puissant et ne reçut que cette 
réponse : « Je ne connais pas ce citoyen. » 

David avait peut-être un magnifique pinceau ; 
certainement il n'avait pas la belle âme du 
confrère Adry! 

E. BONNARDET. 


Owe Gromheten ck. EL ES TTI TE 


sée Masséna, 1937, in-4’, 228 p., nombreuses 
illustrations. 


M. Labande suit dans cet ouvrage une méthode peu 
ordinaire chez les historiens des Primitifs français. 
En même temps que les couplets patriotiques, il épar- 
gne la psychologie de la France éternelle : ordre, 
goût et sens de la mesure, etc., requise comme ga- 
rantie des attributions. Il fonde celles-ci sur des textes 
et quand il n’en a pas, sur des ressemblances pal- 
pables qui ne sont ni des méches de cheveux, ni des 
lobes d’oreille, ni des ongles carrés ou triangles, 
mais les simples évidences du style. Quand elles man- 
quent, il n’écrit ni que le cas est « troublant », ni 
que l’hypothése est « séduisante ». Il dit qu'il n’est 
pas stir, et c'est tout. J’oserais recommander cette 
critique. Elle nous éviterait beaucoup d'erreurs, sans 
compter d’insipides lectures. 

Le peintre, héros de nature, est présenté sans faste. 
dans le jour moyen qui lui convient, d’un artiste formé 
a de bonnes écoles, travaillant de pratique le plus 
souvent, jetant çà et là des étincelles, et favorisé en 
son temps par un débit considérable, étendu sur toute 
une province : bref, de quoi mériter à Nice, sa patrie, 
un chapitre d'honneur dans l’histoire des arts. 

Nice était possession de la Maison de Savoie; elle 
n'en était pas moins Provence, par laquelle elle don- 
nait sur la Ligurie. Rien de plus naturel donc, que 
de voir Louis Bréa s’illustrer à Gênes, à Savone, et 
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dans le couvent de Frères précheurs qui s'établit alors 
à Taggia, sur la Rivière du ponant, entre San- 
Remo et Port-Maurice. Toute ‘cette région jouissait 
de peu de peintres nés chez elle; en sorte qu'un sous- 
titre pourrait être donné à cette histoire, celui de 
Gênes colonisée, en fait de peinture, par la Provence. 
Et de fait, en commençant l’histoire de l'école gé- 
noise, Lanzi n'a pas manqué de nommer Bréa comme 
son maitre, ou du moins comme le premier en date 
de ses ouvriers signalés. 

L'auteur suit ici le même plan que dans deux ré- 
cents articles de la Gazette des Beaux-Arts où il 
a traité le même sujet avec plus d’étendue, des dé-, 
tails plus complets et des références méticuleuses. Il 
y a joint des explications sur la condition matérielle 
des retables, le travail des fonds quand ils sont d'or, 
sur la pratique du maitre en fait d'invention, etc. Il 
remarque avec soin dans quelles circonstances Bréa 
s’est soumis à la mode de ces retables étriqués, chargés 
de figures, qui peuplent les églises de Provence, dans 
quelles autres il a donné cours à des arrangements plus 
dégagés et à une manière plus large, admise par des 
clients plus éclairés. Cela procure au lecteur des jours 
sur le milieu où se mouvait l'artiste, sur le peuple qui 
le faisait vivre, lesquels, dans un sujet dépourvu de l'in- 
térét que l’éminence des talents confère, s'offrent à 
point pour instruire et retenir le lecteur. 

Par les conditions de clientèle, rien ne ressemble 
davantage, en somme, à la production intérieure de la 
Provence, que celle-ci, portée pour la plus grande par- 
tie en territoire génois. Les marchands, les gens de vil- 
lage, les couvents composent son mécénat; les grands 
n'y paraissent presque pas. À peine y voyons-nous 
poindre le nom des Doria, des Spinola, quoique les 
premiers eussent à Dolceacqua, au-dessus de Bordi- 
ghera (je tire du livre cette information), une terre 
où ils employaient les talents de Jean de Montorfano, 
Milanais, et de Christophe Moretto de Crémone, l’un et 
l'autre signalés chez les historiens de l’art. Une épouse 
de cette maison était Grimaldi, mais les Grimaldi dans 
Monaco ne sont eux-même qu'à peine présentés ici. 

L'auteur, n'ayant aucun moyen de savoir où l'artiste 
s'était instruit, a soin d’être bref sur ce chapitre. Peut- 
être y a-t-il lieu de croire, entre autres, à l'apprentissage 
de Florence. L’Annonciation de Taggia, le plus beau 
des ouvrages que le livre reproduit en abondance, nous 
oriente vers ces origines, principalement le Saint Sébas- 
tien, entièrement différent des autres Saint Sébastien 
du peintre; chose notable quand on considère à que! 
point dans les autres figures il eut coutume de se copier 
lui-même; au point que c’est avec raison que M. La- 
bande conclut à l'usage du pochoir. 

Cette Annonciation a été restaurée, elle était fort rui- 
née. La Gazette en a donné l'état ancien, qu'on regrette 
de ne pas voir joint auprès de l'état nouveau dans le 
volume, car il me semble que les parties conservées y 
ont été beaucoup gâtées. C’est un très beau tableau. 
Très beau pareillement celui de l'Assomption de la 
cathédrale de Savone, et son volet de gauche, qui est 
la Nativité. Dans le tableau de Tous les Saints de 
Sainte-Marie di Castello A Génes, le peintre a donné 
un grand effort et dépensé beaucoup de talent, mais 
pour une œuvre au-dessus de ses forces, où règne la 
confusion, la monotonie, et ce qui pis est, l’indistinct : 


pas une figure dans cette foule innombrable ne parve- 
nant à s'imposer. 
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Un ouvrage si complet sur un sujet pareil me sem- 
ble ramener de façon pressante la question d'origine de 
la production provençale en général, à partir de 
l'éclipse qu'y subirent les modèles de Sienne, long- 
temps tout puissants. D'où vient l'art de Bréa? Mais 
d'où vient cinquante ans plus tôt, celui de Miraillet et 
d’Yverny? N'est-ce pas le cas de se demander si les 
Etats de Savoie, qui de l'autre côté des monts donnaient 
par le Montferrat sur Milan et même sur Venise, n'y 
ont pas été pour quelque chose? Là s'exerçait un mécé- 
nat princier, servi depuis le milieu du x1v° siècle par 
Georges de Florence, Grégoire di Boni, Jacques Jac- 
querio, Aimé Alben. Là, pour les couvents tout au 
moins, s’exerçait Barnabé de Modéne. Là se trouvent 
les peintures de Fénis et d’Abondance. De 1a partirent 
pour Avignon Grassi d’Ivrée, Bernardin Simond de 
Vénasque; de 1A pour la Ligurie, où on trouve plusieurs 
de ses ouvrages (je tiens de M. Labande ce renseigne- 
ment), outre celui que le musée de Turin en a tiré, 
Canavésio, prétre de Pignerol. 

Avant d'accueillir en partie l'influence flamande des 
Van Eyck, assurément la production de Provence ne 
s'était pas formée sur place. Est-ce par hasard qu'elle a 
de si fortes attaches à Nice? Des recherches portées sur 
les Etats de Savoie avanceraient peut-être la question. 


Louis DImiER, 


M. Lecenpre et E. Harris — La peinture es- 
pagnole. — Paris, Editions Hyperion, 1938, 
in-4°, 42 p., 96 pl. dont 8 en couleurs. 


Ce qui nous touche d’abord, dans ce magnifique vo- 
lume consacré aux peintres espagnols, c'est la beauté 
des reproductions. Les planches en couleurs pourtant, 
ne s'accordent pas toujours au souvenir que l'on a des 
originaux. Rendons hommage à l'effort accompli, mais 
le blanc sur noir donne l'illusion d'une plus grande fidé- 
lité, Quant au choix, il va délibérément à l'encontre du 
préjugé : on ne trouve pas ici tous les chefs-d'œuvre 
dont la présence semblerait s'imposer, mais on y gagne 
des détails infiniment précieux, des documents que l'œil 
peut analyser à loisir, enfin une vue complète que nul 
dédain n’altére. Venons-en au texte. M. Legendre est 
un des hommes de France qui savent le mieux l'Espa- 
gne. Ces pages sont inspirées par une longue familiarité. 
Il a su éviter les morceaux de bravoure pour nous par- 
ler du Prado, des fleurs, des natures mortes, de l'art de 
la meseta, et que sais-je encore, en homme qui connaît 
tout cela de longue date et par le dedans. M. Legendre 
s'est fait une âme castillane, c'est là son secret. C'est 
moins en historien d’art qu’en essayiste qu'il nous parle 
de Velasquez ou de Zurbaran. J'aime aussi qu'il fasse 
tant de cas d'un Pantoja, d'un Coello, et de ce pauvre 
Murillo, si communément maltraité. Quant au « cli- 
mat » espagnol, M. Legendre en ressent les effets jus- 
que dans les grottes d’Altamira. C'est remonter un peu 
haut, et c'est avec plus de justice, à mon sens, que les 
historiens péninsulaires font débuter la littérature de 
leur pays avec Sénéque et Lucain. Ceci dit, je ne mar- 
chanderai pas mon admiration pour les peintres de cor- 
ridas préhistoriques. La seconde partie, due à M. Har- 
ris, est un catalogue des peintres par ordre alphabétique 
où sont condensés les renseignements chronologiques et 
biographiques sur chacun d'entre eux. M. Legendre a 
raison d'évoquer en terminant la casa Velasquez, on 
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sait qu'au cours de longues années sa personne était 
bien connue, non pas seulement dans les villes, 
mais dans les pueblos de Castille et d’Estramadoure, et 
sur tous les chemins d’un incessant pélerinage. J. B. 


Les trésors de la peinture française. xvi11° siècle, 
Fragonard, Texte de Louis R&au. — x1x* siè- 
cle, Toulouse-Lautrec. Texte de F. GILLES DE 
LA Tournrre. — Albert Skira, éditeur, à Pa- 
ris, albums in-folio, 8 p. et 8 planches en cou- 
leurs, 35 francs. 


Les albums Skira poursuivent leur carrière : Watteau, 
Chardin, Fragonard, Toulouse-Lautrec. Je crois que tout 
le monde applaudira en voyant ce florilège, et une fois de 
plus il faut louer la technique qui nous met entre les 
mains de si parfaites reproductions. Quant au texte, après 
ceux de MM. J.-L. Vaudoyer, et de Michel Florisoone, 
voici celui de Louis Réau. Nulle érudition affichée, mais 
cette connaissance intime du sujet qui s'exprime en peu 
de phrases et communique une admiration. M. Gilles de 
la Tourette a su de son côté exprimer la saveur par- 
fois aigué de Toulouse-Lautrec, son génie désespéré qui 
s’en prend aux types humains les plus vulgaires, mais 
avec une maitrise de la ligne et de la couleur, un goût 
sensuel de la forme qui ne l’exclut nullement, bien au 
contraire, de la lignée de Fragonard et de ses prédéces- 
seurs. Ainsi ce choix même a la valeur d’une démons- 
tration. TRE: 


Louis RéAu. — L'Europe française au siècle 
des lumières. — Paris, Albin Michel, 1938, 
in-8°, 455 p., XXXII pl. Bibliothèque de syn- 
thèse historique. L’Evolution de l'humanité, 
dirigée par Henri Berr, n° 70. 


On sait quelle est la thèse, très solide, de M. Louis 
Réau : deux moments historiques ont assuré à la 
France le premier rang dans l’évolution de la civilisa- 
tion : le x111° siècle, époque du catholicisme gothique, 
et le xvrr1° celle du cosmopolitisme encyclopédique. Il 
pourrait paraître outrecuidant à un Français d'écrire 
un livre à la louange de son pays; célébrer les raisons 
d'une primauté tantôt religieuse, tantôt libertine serait 
d'un partisan. M. Réau n'a voulu être qu'observateur. 
Il ne nous demande que de constater des faits irrécu- 
sables. C’est pourquoi le lecteur en vient à se dire que 
lui seul peut-être était à même de mener à bien un 
pareil ouvrage. Omettre un élément d'appréciation, bien 
plus, exagérer ou atténuer l'importance réelle d’un té- 
moignage, ce serait fausser toute la construction. Je ne 
sache pas que M. Réau tombe dans ces erreurs. C’est 
que son information est immense et sa mémoire très 
sûre, De ses voyages dans tous les musées d'Europe et 
d'Amérique, il a gardé des images exactes, et c'est a 
peine si l'on sent parfois qu’il parle avec plus d’abon- 
dance — je ne dis pas avec plus de partialité — de ce 
qu'il connaît mieux. J’admire surtout qu'il nous en- 
traîne avec la même fermeté dans le domaine littéraire 
ou linguistique, et dans celui des arts plastiques, et que 
jusqu’au bout il tienne cette gageure de ne pas verser 
dans le panégyrique. Le sentiment de cette sérénité 
qu'il fallait garder à tout prix, inspire la troisième 
partie de son étude : la réaction antifrançaise. Climax 
et anticlimax, — gallomanie et gallophobie, il nous fal- 


lait tout connaitre, et ce second mouvement détruit en 
partie l’élan du premier. Ne perdons pas de vue l’im- 
mense intérêt du sujet. Intérêt psychologique : l’atti- 
rance des esprits cultivés vers un foyer français qui 
concentre des sympathies même rebelles, et qui irradie 
sa vertu. Intérêt social et humain, car à l’universa- 
lisme de l'esprit succède le particularisme des nations, 
grande crise qui se déclare au x1x° siècle et que nous 
voyons aujourd’hui se développer : j'ai sur ma table un 
livre sur Giotto écrit en letton; le catalan, le roumain, 
le hongrois s’affirment chaque jour; bientôt l'américain, 
le brésilien ou l’argentin seront des idiomes autonomes, 
et il en est ainsi du reste. M. Réau, sans l’affirmer 
très nettément, ne croit pas que l’autarcie soit un bien 
pour la civilisation. Nous ne le pensons pas non plus, 
mais on ne voit guère, quoi qu'en pense M. Berr, d’où 
naitrait aujourd’hui l'espoir de voir renaître — je ne 
dis pas la primauté française — mais l’harmonieuse col- 
laboration des peuples dans le respect de leurs parti- 
cularités nationales. A vrai dire, et c'est là la conclu- 
sion qui s'impose, il n’est pas une nation au monde 
qui puisse actuellement faire admettre le prestige à 
la fois de son langage, de sa pensée, de ses mœurs et 
de ses arts, et par une persuasion sans violence imposer 
sa suprématie spirituelle, comme l’a fait la France au 
temps même où ni les armes nila diplomatie n’assuraient 
son triomphe politique. Pour le plaisir d'ajouter quel- 
que chose au texte si clair et si positif d’un auteur dont 
l’érudition n’est plus à louer, je me permettrai de rap- 
peller que Pierre Bernard, ce « Latour marseillais » 
dont nous a parlé M. Billioud, (G. B.-A., nov. 1937), 
a été peindre Marie-Thérèse, François de Lorraine 
et leurs filles, et de placer dans la bibliographie le 
Jean Berain de M. Weigert. JOB: 


RAYMOND ESCHOLIER. — Daumier. — Paris, 
Floury, 1938, 198 p., in-8’, 64 pl. dont 8 en 
couleurs. Anciens et modernes. 


C’est une lithographie de Daumier que nous offre 
M. Escholier. Rien n’y manque, la puissance du trait, le 
gras de la touche, le sens de la vie et du mouvement. 
Et l’on est tenté de redire, après Baudelaire : son des- 
sin est naturellement coloré. C’est un grand capital 
d'humanité que l'existence de ce petit bourgeois de Mar- 
seille, dru et le teint fleuri, prisonnier de la caricature, 
mais qui s’en évade. Apreté de polémiste révolution- 
naire, acuité d’un coup d'œil qui décèle toutes les tares, 
parti pris de reproduire toutes les laideurs physiques et 
morales, toutes les bêtises, le miracle c’est que de tout 
cela le dernier mot soit : générosité. Tout ce qu'il y a 
de grandeur dans une charge il l’a démontré singulière- 
ment, en se faisant, de loin, le meilleur illustrateur de 
Don Quichotte. Chardin, Corot, Daumier, voilà une 
dynastie. Ce plébéien est l’un des plus excellents parmi 
les artistes de France. M. Escholier a écrit son livre, 
pour notre plaisir, tout d’un jet, comme il l’a senti, c’est 
dire qu'il a rarement été plus en verve. TB: 


GERTRUDÉ STEIN. — Picasso. — Paris, Floury, 
1938, in-8°, 178 p., nombreuses planches, dont 
4 en couleurs. 


Tous ceux qui connaissent l’auteur de l’Autobiogra- 
bhie d'Alice Toklas, s’attendent à trouver ici un livre 
amusant, écrit dans un style explosif, à brüle-pourpoint. 
Ils ne seront pas déçus : que de petites phrases qui font 
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balle, que d’ingénieux paradoxes, et quel humour, quelle 
santé, quel goût de la joie! Mais il y a plus, je ne 
sais pas de meilleure source d’information sur le phéno- 
mène Picasso, car le moins qu'on puisse dire c’est qu'il 
y a un phénomène Picasso. Dès le début, nous sommes 
instruits : « La peinture, au x1x° siècle en France, était 
faite entièrement par des Français. A l'Etranger, la 
peinture n'existait pas. Au xx° siècle, la peinture est 
faite en France, mais par des Espagnols. » Et j'aime 
les pages sur l'Espagne bleue, sur les villages en rébel- 
lion contre le paysage, et cet amour du xx° siècle, 
« où tout craque, où tout se détruit, s’isole ». On 
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LE SERVICE D'ÉTUDE ET DE DOCUMENTATION DU 
Louvre. — Un nouvel organisme vient d’être créé au 
Musée du Louvre, à la Conservation des Peintures, sous 
l'impulsion de M. René Huyghe. Son existence date de 
plus d’un an, mais comme le méritoire labeur des éru- 
dits qui y sont attachés, parmi lesquels il faut citer 
M. Edouard Michel, qui dirige leurs travaux, est sur 
le point d'aboutir à une publication dont le premier 
fascicule va paraître, l’occasion nous est bonne pour 
signaler les services considérables qu’il est appelé à 
rendre. 


Il s'agit du Service d'étude et de documentation, dont 
l’activité méthodique s'exerce par les opérations sui- 
vantes :: 


1° L'établissement d’une fiche signalétique pour cha- 
cun des tableaux du Musée. Ces fiches sont de couleurs 
différentes, selon l’origine de la peinture en question : 
legs, don, achat, etc., et comprennent tous les renseigne- 
ments dordre administratif surtout : origine, sujet, di- 
mensions, signatures, restaurations, emplacements suc- 
cessifs, expositions, valeur d’assurance, etc. Une photo- 
graphie du tableau est collée sur la fiche. Chaque fiche 
réunira de multiples renseignements qui nécessitent 
d'ordinaire, pour la plupart, des recherches à des sour- 


ces diverses, et orientera avec rapidité une étude plus 
poussée. 


2° L'ouverture d’un dossier pour chaque tableau. On 
y classe tous les renseignements qu’il a été possible de 
rassembler sur l’œuvre prise en considération. 

L'importance des collections du Louvre fera de ce 
répertoire un centre de renseignements aussi variés 
quimportants sur l'Histoire de la Peinture. 

Fiches et dossiers permettent déjà d'envisager la 
création d’un inventaire critique et raisonné, qui com- 
prendra la publication de fascicules consacrés chacun à 
une œuvre importante ou à la réunion d’un groupe de 
peintures. 

Chaque étude se divisera en différents chapitres : 

a) Examen physique du tableau : état du support, 
changements survenus : rentoilage, transposition. Res- 
taurations anciennes ou récentes. S'il y a lieu, photogra- 


s’attarderait à citer des trouvailles : « Le seul tableau 
que Picasso fit pendant ces six mois d'activité, il le 
composa d’un torchon coupé par une ficelle », et cette 
belle musique: « Quand j'étais en Amérique, je fai- 
sais pour la première fois de continuels voyages en 
avion. J'ai vu là, sur la terre, les lignes mêlées de 
Picasso, aller, venir, se développer et se détruire; j'ai 
vu les solutions simplifiées de Braque, la ligne errante 
de Masson. Oui, j’ai vu tout cela et encore une fois 
j'ai compris qu'un créateur est toujours un contempo- 
rain, » Ce lyrisme est admirable. 
Jencks 
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phie aux rayons X. Examen sous des éclairages d’inci- 
dence et d’intensité différentes au laboratoire. 

b) Provenance : histoire du tableau avant son entrée 
au Louvre. Différentes collections par lesquelles il aurait 
passé. Expositions où il aurait figuré. Son entrée au 
Louvre, achat, don, legs; les principaux inventaires 
qui en font mention avec leur numéro et éventuellement 
leur évaluation; les principaux emplacements où il 
aurait été exposé, ses prêts au dehors. 

c) Le sujet du tableau : les différentes interprétations 
auxquelles il aurait donné lieu. Si ce thème n’a pas 
encore été étudié au Louvre, recherche sur l’origine de 
ce motif iconographique; la manière dont l'artiste l’a 
compris et utilisé, la part personnelle d'interprétation 
qu'il a pu lui ajouter. 

d) Analogies : modèles et types figurant dans la pein- 
ture étudiée et que l'artiste a utilisés dans d’autres œu- 
vres; les œuvres antérieures de l'artiste qui ont pu 
annoncer ou préparer la composition présente; les œu- 
vres d’autres artistes qui ont pu influencer l’auteur. 

e) Chronologie : si la peinture n’est pas datée, re- 
cherches sur la place qu’elle occupe dans l’œuvre du 
maître, examen et discussion des différentes hypothèses 
qui ont pu être émises à ce sujet. 

f) Répliques : influence de l'œuvre sur des artistes 
postérieurs ; répliques ou copies faites d'après le tableau. 

g) Gravures : indication des gravures qui ont été 
faites d’après le tableau; emplacement des pièces rares, 
indication des variantes dans la composition. 

h) Appréciation : résumé des variations de jugement 
portées sur le tableau par les principaux critiques à dif- 
férentes époques; l’évolution du goût et de la mode. 

Conclusion : ces différentes études pourront ser- 
vir à obtenir une vue d'ensemble sur les qualités ou les 
faiblesses, sur les caractéristiques et les particularités du 
tableau et amener ainsi à juger en connaissance de 
cause de son importance dans l'œuvre du maitre et de 
sa place dans la peinture de son époque. 

Cette série de publications, d’une conception et d’une 
présentation nouvelles, constituera une source d’infor- 
mations trés diverses qui, débordant le cadre des ceuvres 
étudiées, apporteront une contribution précieuse à 
l'Histoire de l'Art. es 


Etablissements Busson, impr., 117, rue des Poissonniers, Paris, 


Le Gérant : Jean MERLIN, 


Vient de paraître : 


HISTOIRE DU 
CHATEAU DE BAGATELLE 


PAR 


GEORGES PASCAL 


Conservateur-adjoint du Musée Carnavalet 


Un volume, 20 X 14 
78 pages, 32 ill. 
Prix : 15 fr. 


LES BEAUX-ARTS 


5 EDITION 
D'ÉTUDES ET DE DOCUMENTS 
140, FAUBOURG SAINT-HONORE 


PARIS VIII* 


A LA CROIX DE LORRAINE 
MAISON FONDÉE EN 1760 


CHENUE 


EMBALLEUR - EXPÉDITEUR 


DES MUSÉES NATIONAUX 
SOUTH KENSINGTON MUSEUM LONDRES 
METROPOLITAN MUSEUM OF ART NEW-YORK 


TRANSPORT 
d’Objets d’Art et de Curiosité, Tableaux, Statues 


PARIS 


5, rue de la Terrasse (place Malesherbes) 
Téléphone : WAGRAM 03-11 


Correspondant à Londres : Jacques CHENUE 
10, Great St. Andrew’s Street, Shaftesbury Avenue 
Téléphone : Temple bar 8780 


COLLEGIUM 
ANNALIUM INSTITUTORUM 


DE URBE ROMA 


(Comité des ‘‘Annales Institutorum” de Rome) 


1. ANNALES INSTITUTORUM. 


(Annales des Instituts d'Histoire, d’Art et 
d'Archéologie de Rome, et Comptes rendus 
des Ecoles d'Athènes). 


2. ARCHIVI. 


Archivi d'Italia e Rassegna internazionale 
degh Archivi. 


3. BIBLIOTHÈQUE DES * ANNALES 
INSTITUTORUM °°. 

(Série périodique de volumes sur les 
grandes Bibliothèques et Archives d’Eu- 
rope) : 
Vol. I, « Guide-Manuel des Bibliothèques 
de Rome ». 
Vol. II. Armando Lodolini, « L’Archivio 
di Stato in Roma e l’Archivio del Regno 
d'Italia ». 
Vol. III. « Le Biblioteche d'Italia fuori di 
Roma » a cura di E. Apolloni e G. Arca- 
mone, della Direzione Generale Accademie e 
Biblioteche del Ministero dell Educazione 
Naz. del Regno d'Italia. 
Vol. IV. « Guide International des Archi- 
ves » (Europe). 
Vol. V. Andrea Da Mosto, « L’Archivio di 
Stato di Venezia ». Tomo I: Archivi del- 
!’ Amministrazione centrale della Repubblica 
Veneta e Archivi Notarili Tomo II: 
Archivi dei Reggimenti della terraferma 
Veneta e del Levante. 


4. BIBLIOTECA STORICA DI FONTI 
E DOCUMENTI. 


Vol. I. Gaspero Ciacci, « Gli Aldobran- 
deschi nella storia e nella Divina Comme- 
dia ». Tomo I: Testo. Tomo II : Docu- 
menti. 

Vol. II. Alfonso Salimei, « Senatori e Sta- 
tuti di Roma nel Medioevo ». Tomo I: I 
Senatori. Tomo II : Gli Statuti. 


« Accademie e Biblioteche d’Italia ». Annali della 
Direzione Gen. delle Accad. e Blbliot., a cura del 
Ministero dell’ Educazione Nazionale. 


« Rivista del Reale Istituto d’Archeologia e Storia 
dell’ Arte. 


Pour les publications ci-dessus, s'adresser uniquement à : 


BIBLIOTECA D’ARTE EDITRICE 
Piazza Ricci, 129 -- ROME (Italie) 


POUR PARAITRE INCESSAMMENT : 


ANNUAIRE DES MUSÉES ROYAUX 
DES BEAUX -ARTS DE BELGIQUE 


Publié sous la direction de LEO VAN PUYVELDE 


VOLUME |! 


Cet Annuaire sera consacré uniquement à des étu- 

des originales sur l'art plastique dans le territoire 

de la Belgique actuelle et particulièrement à des 

études sur la peinture flamande. Ceci constituera 
son caractère particulier. 


La collaboration des meilleurs connaisseurs de cet 
art, tant de Belgique que de l'Etranger, lui est 
acquise: elle promet de faire de cet Annuaire le 
centre des études sur les Beaux-Arts des contrées 


belges. 
Un volume in-4° (21X27 cm) Prix du volume relié en 
d'environ 200 pages, orné de pleine toile. (Francs belges) 
nombreuses reproductions et En souscription .... 200. » 


de planches hcrs texte. 


Après publication .. 250. » 


ROSE 


ÉDITIONS DE LA CONNAISSANCE, S. A, BRUXELLES 


FONDATION 


POUR LA REPRODUCTION DES MANUSCRITS 
ET PIECES "RARES ARE 


PRÉSIDENT : M. André HONNORAT, ancien ministre, sénateur. 


Liste des monuments photographiés dont la Fondation peut actuellement fournir les 


épreuves. 
METZ. — Apocalypse en latin. — Ecole française (XIIIe siècle), n° 1.184 (Fonds de Salis, 
n° 38). 66 clichés 24X 30. Prix de l'épreuve." =... ee 8 fr. 50 


AGEN. — Livre juratoire. — Ecole française (X111° siècle), n° 41. 59 clichés 18X24. Prix 
de l'épreuve ......:2.% 4 0c uc vies » pel tim mister ate RO RE 6 fr. 


EPERNAY. — Evangéliaire dit d’Ebon (IX° siècle), n° 1-722. 20 clichés 1824. Prix de 


l'épreuve . 3. ncn ne cab bs eval eco Te ER CE 6 fr. 
ALBI. — Strabon. — Ecole italienne (XV° siècle), n° 79, 13 clichés 18 X 24. Prix de 
l'épreuve 


a tse ele she a5 ve 0 Fave RD oe eS) adie) of à DO NUS CE 6 fr. 
CAMBRAI. — Manuscrit musical. Messes de Lupus, Richefort, Willaert, Gascongne, etc... 


(Début du XVI: siècle), n° 3. 226 négatifs sur papier 26 X 32. Prix de l’ép... 8 fr. 50 
LE HAVRE. — Recueils de dessins relatifs à l'Amérique (début du XIXe Je . 103 clichés 
1824. Prix de l'épreuve. . ; 5 nc PER ews wise ee ee 6 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Fonds mexicain. 5 clich. 18X 24. Prix de l'épreuve 6 fr. 


PARIS. — Bibliothèque Nationale. Document pour l’histoire de la Suède. 1 cliché 18x 24. 
Prix de l'épreuve. .. 2.25 2s nn cu oes Bee ae 8 weenie ee eee ee 6 fr. 


CHANTILLY. — Musée Condé. Manuscrit musical 1047, in-fol. Chants de trouvéres (fin du 
Ree ee cc 8 fr. 50 
Faubourg  Saint-Honoré 


XIV: siècle). 120 négatifs sur papiers 24 x 30. Prix de |’épreuve 
S'adresser à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 140, 


Lou 


EC DATE DES MYA eEeleR RE OS 


PREMIER SEMESTRE 1938 


NE AIE 


EPP INE NOG) Corey) a 6. == Les statues mutilées de l’église de Montier-en-Der.... I 
Jeanne BicNAMI-ODIER.......... i a POMEOM Gd 'AHEUSLEZ we nS oon eee 2 peo i es nt 
ÉROEONNARDET + ee noue à Comment un Oratorien vint en aide à un grand peintre. 311 
PUMEVOSUIOCEANU 22.0. Pro bleue ipnores du Correge AN. US. 13 
Françoise de CATHEU ........... Praiioutwdec: LAStÉtEs be ANCIENS PSS AS ESS CELL 185 
Frédérik B. DEKNATEL........... Le Dever Cris. de Perpignan ss. 44.2... III 
PERRIER Oo Ce LEE se LA US pa ie NE ER AR UN CONTE ES RE ale ve Dw mes 223 
Dates AEUZEVL Es et Le costume féminin en Grèce à l’époque archaique.... 127 

BRST AMG Tele ie va Sur la naissance du paysage dans l’art moderne : du 
paysage abstrait au paysage humaniste............ 233 
ire PANSON =. cca ss un, oe os L'influence de Tintoret sur Rubens’ 2... 25200 20 2. 77 
PNR RE LE VE ae a Mk ae Quelques portraits de François de Guise............ 54 

LCL: ON ER ALL SR un La transformation des appartements de Trianon sous 
OS MEN ER EN A Et er fe LS PINE 87 

PGR NOUBING Mules. eo: L'appartement et l’atelier de Delacroix, rue de Fursten- 
UE ET ES OS PIRE PR PAPE Ne ig pices EC CP oho 293 
PARC TEBREICH 40e eo vo L’Annonciation d’Aïix-en-Provence.................. 63 
Li od a Ca RER a a Tableaux de Ménageot et de Vincent en Tchécoslovaquie 47 
PAIE NNTASSONS ue. es Le Centenaire du « Paul et Virginie » de Curmer.. 307 
PACE MICHEL... .. ne ee ns Betievel ef Taverilignesimoderne. 5.5 <5: a Ie rar = 27 
Mama WEANOESKY, 0220.52. os. … « Et in Arcadia ego » et le tombeau parlant.......... 305 
RER PICARD Un ue Cormier dee Ar AQUe RS eue à à ete IOI 
Cite RON MENT RO ULS ei cancaise mas meet eae eh Foch. M das ne oste cie 149 
AS ALAN > 0a. us ce Le Chateau de Vaucouleurs au pays de Jeanne d'Arc. 257 
PER USCHAZMANNIE, .....:..... Voyage de Constantinople, par le Comte de Caylus .. 273 
DA a moe can dote NétsreuEr Pattee V CLOMCSCy sr LR ren, 169 
PAS TOLNAN 24.4 Deux panneaux de François Floris à Macon.......... 251 


Ne dus te AO D up De ne ds 400 0 Numéro de Janvier 
ES D ne A ne din said bv ee sous ds _ Février 
Ce ue PA ER una anse Massa ays 9 du à vio ese dde be © — Mars 
CASE EL SUISSE Fiat eme ele aie nina ee ia de de dees > — Avril 
Don PAE napatciles..:.…...2:..., EER ET SE NOR OS ae PE — Mai-Juin 


‘ 


BI B L I O° @ RA ee 


Goffredo Bendinelli, J] tesoro di argenteria di Marengo (J. B.), p. 188. — Yves Bequignon, 
Recherches archéologiques de Phères de Thessalie (J. B.), p. 121. — Marcel Brion, La résurrec- 
tion des villes mortes : Mésopotamie, Syrie, Palestine, Egypte, Perse, Hittites, Crète, Chypre (J. B.), 
p. 188. — Marcel Brion, La résurrection des villes mortes, IL (J. B.), p. 315. — Frank Buchser, 
Ritt ins dunkle Marokko (J. B.), p. 60. — Calendrier « Beaux-Arts ». Texte de Mme L. Lefran- 
cois-Pillion, p. 61. — Calvaires bretons, Introduction de Henri Waquet (J. B.), p. 61. — Cathé- 
drale d'Amiens. Introduction de Pierre Dubois (J. B.), p. 61. — Emile Cherblanc, Le Kaunakès, 
étude critique d’après les textes, les monuments figurés et les survivances supposés du tissu, His- 
toire générale du tissu. Document n° II. Tissus anciens. Première partie (J. B.), p. 121. — 
Emilio Cecchi, Giotto (J. B.), p. 123. — P. du Colombier et J, Adhémar, Germain Pilon et sa famille 
(J. B.), p. 124. — Miguel Covarrubias, Island of Bali (M. Malkiel Jirmounsky), p. 61. — Dessins 
francais du seiziéme siècle, Introduction de Louis Dimier (J. B.), p. 61. — Die bildende Kunst in 
Oesterreich : vorromanische und romanische Zeit (von etwa 600 bis um 1250), herausgegeben von 
Karl Ginhart (J. B.), p. 121. — Marie Dormoy, L'architecture française (J. B.), p. 189. — Ray- 
mond Escholier, Daumier (J. B.), p. 317. — Raymond Escholier, Greco (J. B.), p. 60. — Raymond 
Escholier, La peinture française, XX® siècle (J. B.), p. 60. — Henri Focillon, Art d'Occident. Le 
Moyen Age roman et gothique (J. B.), p. 59. — T. H. Fokker, Roman baroque art, the history of 
a style (J. B.), p. 255. — François Fosca, Raphaël (J. B.), p. 59. — Carlo Gamba, Botticelli 
(J. B.), p. 123. — F. Gilles de la Tourette, Les trésors de la peinture française, XIX® siècle, 
Toulouse-Lautrec (J. B.), p. 317. — Georges Grappe, Goya (J. B.), p. 60. — Hoffmann-Eugène, 
Une vie d'artiste, Etude biographique sur Mme de Liniers, née Louise Courbot, peintre animalier- 
paysagiste (J. B.), p. 60. — Images de Rome, Introduction d’Abel Bonnard (J. B.), p. 61. — 
Paul Jamot, La peinture en Angleterre (J. B.), p. 255. — F.-M. Kelly, Shakespearian costume 
for stage and screen (J. B.), p. 254. — L.-H. Labande, Les Bréa, peintres niçois du XV® et du 


XVIe siècles, en Provence et en Ligurie (Louis Dimier), p. 315. — E. Lavagnino, Storia dell’ 
Arte medievale italiana (R. Doré), p. 121. — M. Legendre et E. Harris, La peinture espagnole 


(J. B.), p. 316. — Amedeo Maiuri, Passegiate Campane (Robert Doré), p. 252. — Amédée Maiuri, 
Pompéi (J. B.), p. 188. — A. Pica et P. Portaluppi, Le Grazie (L'église Sainte-Marie-des-Graces 
de Milan) (Robert Doré), p. 254 — Louis Réau, L’Europe francaise au siècle des lumières (J. B.), 
p. 317. — Louis Réau, Les trésors de la peinture française, XVIII siècle, Fragonard (J. B.), p. 317. 
— Mario Salmi, L’abbazia di Pomposa (Robert Doré), p. 253. — Gertrude Stein, Picasso (J. B.), 
p. 317. — Jens Thiis, Fra Nilen til Seinen (L. Dons), p. 124. — Jens Thiis, Kunst, gammel og ny 
(L. Dons), p. 124. — Les trésors de la peinture française : Chardin, texte de Michel Florisoone 
(J. B.), p. 189. — B. Vipers, Dzoto (Giotto) (J. B.), p. 254. — Werner Weisbach, « Und alles ist 


serstoben », Errinerungen aus der Jahrhundertwende (J. B.), p. 189. — Sir Léonard Woolley, Ur 
en Chaldée (J. B.), p. 188, | 


ie 


DES 


RAP VU E 


par Mlle Assia RUBINSTEIN 


rs pe 125. — ee p. i — Old Master Annas p. 125. — Oud-Holland, p. 190. — 
Hen pp. 125, 256. — La Renaissance, p. 190. — Revue archéologique, p p. 190. — Revue des 
)eux-Mondes, p. 256. 


‘ 


Bie 0 GC RA P H 1 E 


par Mlle Assia RUBINSTEIN 


e National des Beaux-Arts, Alger, p. 126. — Boston Museum of fine Hr Boston, 


Ea Dp. 62, — National Gallery, Londres, p. 126. — ‘Stake du Louvre, Paris, p. Re — Biblio- 
Nationale, Paris, p. 62. — Musée Cernuschi, Paris, p. 62. — Ecole des Beaux-Arts, 
s, p. 62. — Pennsylvania Museum of Art, Philadelphie, p. 126, — City Art Museum of 

Louis, Saint Louis, p. 126, 


we 


L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


CEA RD I N 


PAR GEORGES WILDENSTEIN 


238 héliogravures 


REPRODUISANT TOUT L'ŒUVRE CONNU DE 
L'ARTISTE, PEINTURES A_ L'HUILE ET PASTELS 


Catalogue comprenant 1.237 articles. Un volume in-4° raisin 
(25 X 32) de 400 pages dont 128 pages d’illustrations. 


Sur très beau papier teinté.. 300 francs 
Sur Madagascar............ 450 francs 


fee kN. ET 


INTRODUCTION PAR PAUL JAMOT 
CATALOGUE PAR P. JAMOT ET G. WILDENSTEIN 
avec la collaboration de Marie-Louise Bataille 
480 phototypies 


REPRODUISANT TOUT L'ŒUVRE CONNU DE 
L'ARTISTE, PEINTURES A L'HUILE ET PASTELS 


Deux volumes in-4° (25 X 32), chacun de 220 pages, 
Pun contenant le texte, l’autre tes illustrations 


Sur trés beau papier.......... 750 francs 


En préparation dans cette collection : 
DEGAS, par P.-A. Lemoisng — DELACROIX, par A. Jounin. 
FOUQUET, par H. FociLLon 
NATTIER, DAVID, FRAGONARD, par G. WILDENSTEIx. 


140, FAUBOURG SAINT-HONORE — PARIS (VIII*) 


140, FAUBOURG SAINT-HONORE— PARIS (VIII) 


LES BEAUX-ARTS — ÉDITION D'ÉTUDES ET DE DOCUMENTS — 


L'ART FRANGAIS 


Jean BABELON. — Germain Pilon. In-4° de viri- 
152 pages dont 64 pages d'illustration, conte- 
nant 81 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l’œuvre connu de l’artiste).......... 150 fr. 


FERNAND Benoit. — L'Afrique méditerra- 
néenne, Algérie, Tunisie, Maroc. In-4° raisin 
de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
frontis- 
27 NEES. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1932.) 


ALBERT BESNARD, de l’Académie française. — 
La Tour, avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de Iv-330 pages dont 
120 pages d’illustration, contenant 267 héliogra- 
vures, plus un frontispice. Prix de l’exemplaire 
ordinaire 260 fr. 


ROBERT Dore. — L’Art en Provence. In-4° rai- 
sin de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 476 héliogravures, plus un frontispice. 
Prix de l’exemplaire ordinaire 260 fr. 


Le comte ArNauzLD Doria. — Louis Tocqué. 
In-4° de vItI-274 pages dont 86 pages d’illustra- 
tion, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l’œuvre connu de l’artiste). 200 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 


Le comte ARNAULD Doria. — Gabrielle Capet. 
In-4° de 130 pages dont 24 pages d’illustration 
donnant en 52 photopypies la reproduction de 
tout l'œuvre connu de l'artiste, plus un frontis- 


100 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935.) 


oles isis es scie sire ehaius esis ‘es seis 6 


ts... 


del C30 66h ea en ais lens sais a ene te UV stere 


ss. se...e 


een Py Ree 


COLLECTION DIRIGEE PAR GEORGES WILDENSTEIN 


Francois GEBELIN. — Les Châteaux de la Re- 
naissance. In-4° de vi1I-308 pages dont 104 pa- 
ges d'illustration, contenant 220 héliogravures, 
plus un -frontispice.........04. 400 175 fr. 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1928.) 


GEORGES Huarp. — L'Art en Normandie. In-4° 
de vii-274 pages dont 126 pages d'illustration, 
contenant 272 héliogravures, plus un frontis- 
PACE aie ue OS SN 225 ir. 


(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1929.) 


FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pater. In-4° 
de vi1I-224 pages dont 116 pages d’illustration, 
contenant 230 héliogravures (tout l’œuvre connu 
de l’artiste) 200 fr. 


md eo she state vielle craintes s eidiers.e 


Louis Réau. — Les Lemoyne. In-4° de VIx1-252 
pages dont 80 pages d'illustration, contenant 136 
héliogravures, plus un frontispice (tout l’œuvre 
connu de ces artistes). .:............. 150 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Art. 1928.) 


GEoRGEs WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° de 
VIII-254 pages dont 112 pages d'illustration, con- 
tenant 213 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l’œuvre connu de l’artiste)...... 150 fr. 


Pauz Jamot et GEORGES WILDENSTEIN. — 
Manet. 2 vol. In-4° : un de texte et un d’illus- 


tration et contenant 480 phototypies (tout l’œuvre . 


connu de l'artiste)... <a eee 750 fr. 


GEORGES WILDENSTEIN. — Chardin. In-4° de 
432 pages dont 128 d'illustrations, contenant 
238 héliogravures (tout l’œuvre connu de l’ar- 
tisté). acs) oa goth ns Ca SLR 300 TE: 


AR CAST Ome 


BOUCHER, DROUAIS, JEAN FOUQUET, FRAGONARD, HOUDON, NATTIER 


DEGAS, CEZANNE 


MADE IN FRANCE 


